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L'HI  ST  O  IRE 


DES     AMOURS 
D'HENRY    IV. 

Ecrite  par  Louife  de  Lorraine  Princefje 
de  Conty. 


E  Roy  Henry  le  Grand  venu 
à  Ton  tour  à  la  fucceffion 
de  Tes  anceftres ,  ne  trouva 
pas  peu  de  difficulté  à  s'en 
mettre  en  pofltfïïon,  tant  parce  qu*il 
étoit  d«  la  nouvelle  Religion,  que  pour 
la  rcfiftance  qu'il  rencontra  en  plufieurs 
de  Tes  fubjeds ,  qui  ne  vouloient  pas  le 
reconnoure.  La  plufpart  des  grandes 
villes  tenoient  leur  party  :  fi  bien  que  ce 
fut  à  lui  de  travailler  tout  de  bon  pour 
un  C\  honorable  intéreft.  Les  premières 
armes  qu'il  enireprit ,  furent  en  Nor- 
mandie. Ce  qui  fe  paffa  à  Arcques  &  à 
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Dieppe,  eft  écrit  par  tons  les  Hiftoriens 
du  temps.  Pour  rroi  je  me  conrenrerai 
de  dire  ce  que  j'ai  appris  &  veu  arriver 
en  fa  Cour.  Je  dirai  qu'eftanc  venu  trou- 
ver Henry  IIL  (on  prédccefTenr ,  il  y 
avoir  dans  la  Guyenne  une  ComtefTe 
dont  il  étoit  très- amoureux  :  c'eftoiî  la 
ComtefTe  de  Guiche,  &  cette  Dame  avoir 
aquis  beaucoup  d'empire  fur  Tes  volon- 
tés. Il  aimoit  tons  ceux  qu'elle  lui  avoir 
recommandes ,  ôc  entre  auttes  !e  Mar- 
quis de  Parabere  qui  avoir  fa  fœur  au- 
près de  cette  Dame.  Se  promenant  de- 
puis près  les  frontières  de  Normandie» 
il  pafTapar  la  maifon  d'une  Dame  veufve 
qui  tenoit  grand  rang  :  elle  étoit  trcs- 
belle  &  encore  jeune ,  &c  parut  G  aima- 
ble aux  yeux  de  ce  grand  Roy  ,  qu'il 
oublia  facilement  celle  à  qui  il  avoir 
fai(5l  tant  de  proteflations  contraires  ;  aufîî^ 
véritablement  il  faut  avouer  que  celle- 
ci  avoit  des  appas  qui  ne  fe  trouvoient 
pas  en  la  première.  Toutes  deux  éroient 
de  condition  bien  égale  j  mais  la  Mar- 
quife  de  Guercheville ,  c'efl:  le  nom  de 
la  dernière,  avoit  été  nourrie  dans  la 
plus  belle  Cour  &  la  plus  polie  qui  fut 
de  ce  temps  là  :  c'eftoit  celle  du  feu  Roy 
Henry  111.   le  Prince   du    monde  qui 
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Tçavoit  mieux  faire  le  Roy  &  régler  les 
honneurs  &  toutes  les  choies  qui  appar- 
tiennent a  la  Majefté.  Le  nouveau  Con- 
quérant fervant ,  à  toute  heure,  de  con- 
quête à  l'amour ,  fe  donna  entièrement 
à  la  Marqui(c  de  Guercheville,  di  oublia 
de  telle  forte  la  Comtefle  de  Guiche, 
qu'il  ne  lui  reftoit  que  la  mémoire  de 
fon  nom.  Le  Marquis  de  Parsbere  qui 
avoir  été  le  confident  de  cette  amour,  ne 
put  faire  autre  chofe  que  lui  dire  qu'au 
moins  il  lui  devoir  conferverde  l'amitié, 
ce  qu'il  a  fait  toute  fa  vie-,  mais  fa  nou- 
velle afFedion  le  porra  fi  avant ,  qu'il 
parloit  de  mariage  à  la  Marquife  de 
Guercheville ,  voyant  qu'elle  ne  vouloir 
point    l'écouter   autrement. 

Etant  en  ceft  état  il  fit  plufieurs  pro- 
grès fur  Tes  ennemis  ,  &  tant  de  bons 
fuccès  lui  firent  entreprendre  le  fiégede 
la  grande  ville  de  Paris.  Ce  fiége  dura 
affez  pour  lui  faire  voir  une  belle  & 
jeune  Abbetîe  de  Montmartre  qui  étoic 
de  la  maifon  de  Clermont.  Celle  ci  lui 
fit  oublier  les  deux  premières  ;  &  il  fe 
donna  de  telle  forte  à  cette  nouvelle 
beauté,  qne  n'ayant  pas  réuflî  à  l'en- 
treprife  de  Paris,  il  tira  fa  maîtreiïe  de 
Montmattre  ,  &:  l'ayant  fait  conduire  à 
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Senlis,  ville  de  Ton  obéi(Tance  ,  elle 
demeura  maîtrefife  de  Ton  cœur  pour  un 
peu  de  temps;  &  cepend.^nr  il  pratiqua 
Je  mariage  de  la  Marquife  de  GLierche* 
Tille  avec  un  rrès-illuftre  Seigaeur  qui 
avoir  grande  charge  en  fa  Cour  :  il  lui 
écrivit  en  faveur  de  ce  nouvel  amant, 
comme  peu  auparavant  il  avoit  fait  pour 
lui-même.  Cette  verrueufè  Dame  qui 
l'avoit  écouté  fans  rien  hazarder  qui 
lui  pu-fl  être  honteux,  accorda  bientôt 
ce  mariage,  demeurant  en  très  -  bonne 
eftime  auprès  du  Roy;  ce  qu'il  lui  té- 
moigna comme  je  le  dirai  en  fon  lieu. 
Ce  grand  Prince  allant  par  tout  établir 
Ton  authorité  ,  vint  enfin  en  la  ville  de 
Mante  ,  où  toutes  les  Dames  de  la 
Province  s'efloient  recirées,  &  faifoienc 
une  cfpece  de  Cour  :  il  prit  très-grand 
plaifir  à  voit  cette  belle  compagnie  de 
Dames  ,  &c  particulièrement  celles  de 
qualité  ,  dont  il  avoit  connu  les  maris 
&  les  frères,  &  qui  avoient  même  été 
à  fon  fervice  ;  les  autres,  il  les  avoit 
connues  à  la  Cour  des  Roys  fes  prcdc- 
celTeurs  &  e.i  la  Henné  ,  n'eftant  que 
Prince  de  la  Couronne.  Il  les  traita  tou- 
tes avec  très-grande  civilité,  &    reçut 
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anfîî  de  leur  part  tout  le  refpeft  quf  Uii 

écoit  deu. 

Un  peu  auparavant  Ton  arrivée  à 
Manre  ,  le  Duo  de  Bellec;arde  qui  avoit 
été  f^ivori  du  feu  Roy  ,  &  dont  celui-ci 
faifoit  grand  cas  ,  lui  avoit  parle  de  la 
beauté  d'une  fille  dont  il  étoit  extrêms- 
ment  amoureux;  &  comme  elle  etoïc 
admirablement  belle,  il  ne  pouvoit  s'em- 
pêcher de  la  louer.  Elle  n'ctoit  point  à 
cette  heure-là  à  Mante,  &  il  fit  naiftre 
au  Roy  la  curiofité  de  la  voir  :  fes  affai- 
res pou-rtanr  ne  le  permirent  pas  cette 
fois.  Mais  bientôt  après,  comn5€  il  partie 
pour  Senlis ,  oïl  il  trouva  la  belle  Ab- 
beffe  de  Montmartre,  il  pafTa  l'envie 
qu'il  avoit  eue  de  voir  Mademoifelle 
d'Edré-'S  :  tel  étoit  le  nom  de  la  maiC- 
treffe  du  Duc  de  Bellegarde. 

Il  fit  à  Senlis  toutes  les  galanteries 
dont  le  temps  lui  donna  le  loifir  pour 
plaire  a  celle  qu'il  voyoit  ,  &  en  étant 
parti  après  beaucoup d'autf es  voyages,  il 
revint  en  la  ville  de  Mante,  où  le  Duc  de 
Bjllegarde  lui  ayant  inCtamment  deman- 
dé congé  pour  aller  voir  Mademoifelle 
d'Edrées  fa  maiftrene  ,  le  Roy  vouU  c 
être  de  la  partie.  Ce  pauvre  Amant  fit 
à  ce  coup  î'artifant  &  l'oiivrier  de  fon 
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propre  malheur,  puifqu'il  perdit  à  cette 
vue  la  liberté  de  vivre  avec  fa  belle 
inaidrefTe,  &  hazarda  Tamitié  du  Roy 
Ton  Maiftre  &  le  bonheur  de  fa  fortune. 
En  vérité  nous  avons  plus  à  nous  garder 
de  nous-mefmes  que  de  tous  les  aurres. 
Il  avoit  fait  un  long  féiour  à  Mante 
quelque  temps  auparavant,  où  il  avoit 
été  extrêmement  malade.  Les  Dames 
qui  y  étoienc,  lui  avoient  rendu  toutes 
les  afllftances  &  toutes  les  courtoiHes 
qu'elles  avoient  peu;  &  entre  elles  Ma- 
dame d'Humieres,  belle  &  fort  jeune, 
s'eflcit  ré(olue  d'en  être  fervie,  tant  pour 
la  réputation  qu'il  avoit  d'eftre  un  des 
plus  galants  de  fon  fiécle ,  que  pour  être 
fort  bien  fair  de  fa  perfonne.  Cela  lui 
avoit  réufll ,  &  il  avoit  été  heureux  de 
rencontrer  une  fi  bonne  fortune  qu'il 
eût  cherchée  long  temps.  II  la  trouva 
d'abord, &  Madame  d'Humieres  ctoit  con- 
tente de  ce  que  fon  defir  lui  avoit  Ci 
bien  fucct- dé  ;  mais  cette  douceur  ne  lui 
dura  ^uere;  car  Eellegarde  étant  allé  voir 
le  Seigneur  d'Eftrées  ,  fut  pris  à  la  pre- 
mière vue  de  Cà  fille.  EUe  eut  de  la  peine 
à  fe  réfoudre  de  fouffrir  fa  recherche, 
aimant  &  étant  aimée  de  l'Amiral  de 
Villars ,   Chevalier  de  grand  mérite  & 
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fort  aimable.  Cette  belle  pourtant  ne 
fut  pas  iong-rcmps  cruelle  ■,  car  elle  com- 
mença à  aimer  pafîîonnément  ce  nouvel 
Amant  ,  dont  l'Amiral  qui  voyoit  fort 
clair  mefme  à  fcs  intérêts,  lui  fit  mille 
reproches  qui  ne  fervirent  qu'à  avancer 
les  affaires  de  fon  Rival.  De  Ton  côté  il 
commença  tellement  à  négliger  Mada- 
me d'Humieres,  qu'elle  en  croit  au  défef- 
poir.  Comme  les  chofes  croient  en  cet 
état  ,  le  Roy  devint  amoureux  de  la 
maiftrefTe  de  fon  confident;  mais  il  ne 
put  la  voir  pour  ce  voyage  que  cette 
feule  fois,  l'importance  de  Cqs  affaires 
Tappeliant  ailleurs.  II  emporta  pourtant 
dans  fon  cœur  le  fen  que  cette  beauté 
y  avoit  allumé,  &  ne  fe  foucia  plus  que 
d'elle.  Durant  fon  voyage  qui  fut  alîèz 
long  ,  le  Duc  de  Longueville  vint  h 
Mante  où  il  trouva  Mademoifelle  d'Ef- 
trces',  &  perdit  fa  liberté,  cette  belle 
n'en  laiffanc  point  à  ceux  qu'elle  regar- 
doif.  Le  Pririce  avoit  auparavant  aimé 
Madame  d'Humieres  :  ayant  perdu 
fon  premier  Amant ,  elle  s'eftoit  em- 
barquée avec  lui  5  mais  il  ne  lailîa,  pour 
cette  nouvelle  amour  ,  de  la  confèr- 
ver  :  auiïî  ctoit-i!  h  peu  alTuré  à  un 
choix,  qu'il  ainioic  toujours  celle  qui  lui 
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étoir  préfenre;  Se  Madame  d'^Humiere* 
c)ui  ne  vouloir  point  être  fans  parti  , 
s'aydoir  à  le  contenter.  Cette  pratique 
dura  autant  que  le  voyage  du  Roy.  Mais 
à  Ton  retour  ,  il  Ce  piqua  fi  fort,  qu'il 
devint  furieufement  jaloux.  Ce  Fut  alors 
qu'il  commença  à  ne  plus  faire  tant  de 
cas  de  Bellegarde  ,  Se  qu'il  lui  témoigna 
qu'il  ne  vouloit  plus  de  compagnon  en 
fbn  amour ,  qu'il  ne  plaignoit  aucua 
travail  pour  n'en  point  avoir  en- la  Royau- 
t-é,  &  que- la  pafîîon  lui  ctoic  plus  chère 
que  toute  autre  chofe.  Bellegarde  fut 
fort  trouWé  de  ce  langage  ,  &  de  l'acftioii 
avec  laquelle  il  étoit  proféré ,  Se  il  pro- 
mit à  Ton  Mâifire  tour  ce  qu'il  lui  plut. 
]Mais  Mademoifelle  d'Eftrées  qui  n'ai- 
Woit  point  le  Roy ,  &  qui  avoit  donne 
toutes  les  alîeétions  à  l'autre  ,  fe  cou- 
rouça  mortellement  contre  lui ,  lui  pro- 
tefta  de  ne  l'aimer  jamais,  Se  lui  reprocha 
qu'il  vouloit  empêcher  Ton  bien  ,  la  vou- 
lant empêcher  d'époufer  Bellegarde  , 
dont  la  recherche  avoit  cette  fin  ;  Se 
là-deiïus  partit  de  Mante,  &  fe  retira  à 
ta  maifon  de  Con  père.  Le  Roy  à  qui  Tes 
ennemis  n'avoient  jamais  douné  de  l'c- 
tonnement ,  en  reçut  un  C\  grand  par  la 
colère  de  lamaiftreire>  qu'il  ne  (çavoic  à 


mioi  fe  réfoudre.  A  la  fin  il  crut  qu  en 
la  voyant  le  lendemain  ,  il  la  pourroïc 
au  moins  adoucir  -,  mais  ce  voyage  ne 
kii  plaifoic  pas  en  compagnie:  d  y  aller 
feul ,  la  guerre  qui  éîoit  de  toutes  parts  , 
&c  deux  garnirons  des  ennemis  tur  Ion 
chemin  qui  étoit  au  travers  d'une  grande 
foreft,  lui  étoient  de  rnerveilleuies  dif- 
ficultés  &  dont   il  ne  pouvoit  réfoudre 
avec  perfonne ,  étant  un  confeil  qu'on 
ne   lui  pouvoir  donner.  Mais  fa  paiTioii 
pafTant  par   dcffus   tout  ,  lui  fit  entre- 
prendre ce  chemin  de  fept  lieues  dont 
il  en  fit  quatre  à  cheval  accompagné  de 
fes  plus  confidens  ferviteurs  ;  &   étant 
arrivé  à  trois  lieues  du  féjour  de  fa  Da- 
me il  prit  les  habits  d'un  payfan ,  mit 
ini  fac  plein  de  paille  fur  fa^tefte,  &  à- 
piedfe  rendit  en  la  maifonoù  elle  étoit  : 
il  Tavoit  fait  avertir  le  jour  de  devant,  & 
il  la  trouva,  dans  une  gallerie,  feule  avec- 
fa  fœur  mariée  au  Marquis  de  Balagny.- 
A  l'arrivée  elle  fejrcnva  fi  furprife  de^ 
voir  ce  grand  Roy  en  cet  équipage ,  6c 
fut   fi  mal    facisfaite  de  ce  changement 
qui    lui  fembla  ridicule,  qu'elle  le  reçue.- 
îrès  mal ,  de  pluftôt  comme  fon  habit  fe 
înontroit  que  felan^  ce  qu'il  étoit ,.  elï^ 
ne  v««lw£  demeurer'  qu'un  moment:  avee: 
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lui ,  &  encore  ce  fut  pour  lui  dire  qu*iî 
étoit  fi  mal  qu'elle  ne  le  pouvoir  regar- 
der ,  &  fe  retira  lî-delTus.  Sa  fœur  plus 
civile    lui  fit  excufe  de  cette  froideur , 
lui  voulut   perfiiader  que  la  crainte  de 
fon  père  Tavoit  faiâ:  retirer  ,  &  fie  tout 
ce  qu'elle   put   pour    adoucir   ce  grand 
mécontentement,  ce  qui   lui  étoit  aifé; 
car  ce  Piince  étoit  fi  épris ,  que  rien  ne 
pouvoit  rompre  fes  chaînes.  Voilà  com- 
ment ce  péfilleux    voyage  fut   de  fort 
peu  de  fruit,  Se  mit  en    peine  tout  le 
moi'de   qui  ne  pouvoit  fijavoir  ce  qu'ef- 
toit  devenu  le  Roy.  A  fon  retour  il  raf- 
fura  tout  ;  &  pour  n'eftre  pîus  en  cette 
peine,  il  pratiqua    le   père  de  fa  maif- 
treiïe  ,    &  foubs  ombre   de    s'en    fer- 
vir  en  fon  Confeil ,  parce  que  ce  vjeil- 
Lfd  avoir  charge  dans  la   Province,  le 
fit  venir  demeurer  à  Mante.  II  eut  efté 
afiez  fatisfait  ayant    moyen   de  voir   fa 
maiflreffe  tous  les  jours  ,  G   la  ncceiïîté 
de  Tes  affaires  ne  l'eût  attiré  ailleurs.  Ce- 
pendant Je   ne  puis    paffer    fous  filence 
l'aventure  qui  arriva  au  Marquis  d'Hu- 
mieres:  c'eft  celui  qui  à  l'âge  de  vingt 
ans    avoit    deffendu   la  ville    de  Senlis 
pendant  la  rigueur  d'un  grand  fiége  ;  il 
s*y  étoit  jette  hazardeufement ,  &  y  avoit 
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fouftenu  deux  alTautà  contre  l'opinion  de 
tous  ceux  qui  étoient  dedans  &  du  Gou- 
verneur mefme.  Il  ne  voulut  jamais 
capituler,  &  cette  courageufe  opiniâtreté 
donna  loifir  aux  ferviteurs  du  Roy  de 
fecourir  cette  place  &  d'y  guigner  une 
mémorable  bataille, qui  avança  fort  les 
affaires  du  Roy  qui  écoit  encore  alors 
au-delà  de  la  rivière  de  Loire,  La  pliî^. 
part  des  Chefs  qui  s'y  trouvèrent,  étoienc 
les  proches  parents*,  &  ne  le  voulant  laif- 
fer  perdre  ,  ils  fe  hâtèrent  de  le  fecourir. 
Ce  brave  guerrier  avnit  en  fon  jeune  âge 
rendu  mille  preuves  de  fa  valeur,  & 
n'avoit  eu  penîce  jufque  à  cc:ie  heure- 
là  que  pour  la  gloire.  Mais  étant  forti 
de  ce  (îege  (î  gîorieufement,  qu'il  traîna 
même  la  p'ufpart  des  canons  des  enne- 
mis dans  la  ville.  Se  enclona  le  refle, 
il  voulut  donner  quelque  chofe  à  fon 
plainr.  Etant  de  loiiîr  il  vint  à  Mante, 
où  il  vit  la  belle  Madanie  de  Simieres , 
dont  il  devint  paiïîonnément  amoureux. 
Cette  Dame,ouîre  fa  beauté, éroit  Ci  agréa- 
ble &  avoit  tant  d'appas,  qu'elle  le  mie 
en  état  de  n'avoir  des  yeux  ny  des  pen- 
fces  que  pour  elle.  Cela  dura  quelque 
temps ,  fans  qu'on  s'en  apperçnt.  Le 
mari  de  cette  Dame  fut  le  dernier  à 
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le  cor.noître  :  mais  quand  il  s*en  fur 
apperçn  ,  il  fit  toutes  les  enrageries  con- 
tre fa  Femrne  dont  il  put  s'avifer  :  il 
l'emmena  de  Mante ,  la  mit  dans  un 
château  plus  propre  à  enfermer  des 
lions  que  cette  belle,  &  parmi  tout  cela 
ne  difoit  &  ne  faifoit  chofe  dont  le  Mar- 
quis d'Humieres  feput  ofFenler,  n*ayanc 
envie  de  Ce  prendre  à  un  fi  rude  enne- 
mi. Lui  cependant  défefperé  du  traite- 
ment fait  à  fa  Dame  ne  fçavoit  quel 
remeie  y  apporter  j  le  temps  en  fournit 
un  qui  ne  le  contenta  point  dn  tout  > 
mais  qui  pour  le  moins  tira  fa  maiftrelfe 
de  prifon.  Le  Roy  cta^t  revenu  à  Mante , 
aOiégea  &  prit  la  ville  de  Dieppe  donc 
le  gouvernement  fut  donné  à  Simieres. 
qui  s'y  retira  avec  fa  femme.  Ce  lieu  plus 
beau  &  plus  commode  donna  m.oyen  aa 
Marquis  d'Humieres  d'avoir  des  nou- 
velles de  fa  maiftreiTe  ;  il  ufa  de  tous 
les  artifices  imaginables  pour  continuer 
leurs  prariques,  de  mefme  il  fir  faire  un  . 
Baptefrne  ciV  Simieres  &  fa.  femme  fu- 
rent priez:  il  y  fciUut  venir,. parce  que 
c'elloient  perfonnes  de  qualité,^'  leurs 
parents  qui  les  en  prioienr.  Ce  fut  alors 
que  d'Humieres  6i  Madame  de  Simie- 
îc^  ravis  de  fe  revoir ,  ne  purent  être 


afTèz  difcrefs  pour  empêcher  la  jalcrufîs' 
du  mary  d'éclater  :  il  penfa  tuer  fa  fera- 
me  ,  la  ramei'ia  en  fou  gouvernement  » 
lui  ôra  tous  Tes  gens,  Ôc  l'enferma  dans 
une  chambre.  Humieres  averti  de  fe 
dé(brdre  chercha  tous  moyens  d'y  remé- 
dier ;  mais  comtne  il  ne  le  pouvoii  faire 
ouvertement  fans  juftifier  routes  les  jalou.- 
fies  de  Simieres  qui  fans  doute  eût  tué 
fa  femme  ,  il  n'eut  recours  qu'à  cher- 
cher les  occasions  de  mourir.  Il  fe  retira. 
en  une  de  fcs  maifons  où  toute  la  No- 
ble(îe  du  pays  le  vint  trouver^  Voyant 
4.0  ou  50  Gentilshommes  enfenible  ,  il 
leur  propofa  d'aller  en  plein  jour  pétar- 
der  une  petite  ville  où  il  y  avoir  gar- 
HJfon  d'ennemis.  Tous  ré/îflerent  au 
commencement. à.cette  propofiiion  ,  cette 
entreprife  leur  paroifïànt  trop  hazar- 
deufe  en  plein  jour  :  mais  illes  perfuada 
fi  fortement,  que  chacun  s'y  accorda.  Tl 
y  envoya  donc  quelque  infanterie  »&:  y 
vint  à  telle  heure  qu'il  força  une  porte; 
mais  lagaruifondu  château  étant  fortie, 
&  les  habitans  reprenant  cœur ,  firent 
une  falve  de  moufquetades  dont  une 
balle  donna  dans  la  telle  de  ce  généreus 
Guerrier j-qui  finir  parce  coup  fa  gloi^e^ 
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&  fon  amour,  n'ayant  que  vingt -deux 
ans.  Le  Roy  le  regreta  infiniment  en 
ayant  reçu  «l'en  attendant  de  très  grands 
fervices  ;  &  j'ai  cru  être  obligée  de  dire 
au  plus  généreux  des  hommes  quelque 
chofe  d'un  des  plus  vaillants  de  fon  Cié" 
de.  Madame  de  Simieres  porta  cette 
mort  impatiemment  :  mais  comme  elle 
fe  prenoit  aifément  ,  elle  fe  confola  en 
l'amour  de  quelque  autre.  Cependant 
Mademoifelle  d'Êftrces  continuoit  fon 
affection  au  Duc  de  Beîlef^arde  ,  &  ne 
laKToit  pas  d'écouter  MonHeur  de  Lon- 
gueville ,  de  lui  écrire  &  d'en  recevoir 
des  Lettres.  Il  ne  vouloir  pas  liazarder 
les  bonnes  grâces  du  Roy  ,  pour  confer- 
ver  celles  de  fa  maifireffe  ,  qu'il  lui  croit 
alTez  facile  de  regagner.  Voyant  reve- 
nir ce  Prince  ,  il  la  pria  de  lui  rendre 
(es  Lettres ,  qu'il  en  feroit  de  mefme  de 
celles  qu'il  avoir  reçues  d'elle  :  &  que 
pour  cela  il  ne  lairoit  pas  de  lui  confer- 
ver  fon  aftedlion  :  bref  il  la  fçur  fi  bien 
cajoler  ,  qu'elle  promit  de  les  lui  porter 
en  un  certain  lieu  où  il  fe  devoir  trou- 
ver avec  tout  ce  qu'il  avoir  d'elle  ,  où 
étant  arrivé  il  reçut  toutes  fes  Lettres, 
Se  fit  femblant  d'avoir  oublié  la  moitié 
de  celles  qu'elle  lui  avoit  écrites  ,  5c 
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encore  celles  qui  parloient  plus  clair,  6 
bien  qu'ils  Ce  féparerenr ,  lui  trcs-fatiC- 
fait,  lui  feniblant  qu'il  conferveroir  tou- 
jours  par   ciainte  quelque  pouvoir    fur 
elle,  elle  très- mécontente,  qui  s'en  alla 
mortellement  oftenlée  de  cette  fourbe 
qui  conta  depuis  la  vie  à  ce  Prince;  car 
elle  ne  cefTa  depuis  ce  temps-  lÀ  de  lui 
rendre  tant  de  mauvais  ofiî.es  auprès  du 
Roy  ,   que   ne   pouvant  fupporter  tous 
les  defplaifirs  qu'il  en  recevoit ,  il  prit 
le  parti  couvert   qui  fut  de  fe  mettre 
un  peu  après  contre  le  Roy;  ce  qui  fit 
croire   à   tout   le   monde  qu'elle  avoic 
trouvé  moyen  de  s'en  deffaire  par  une 
moufquetade  qu'il  reçut  dans  la  telle  à 
l'entrée  d'une  ville.   Ain(i   finit  le  Duc 
de  Longuevjlle  pour  avoir  efté  trop  fin. 
Cependant    l'amour    du    Roy    cfoiiranc 
tous  les  jours,   &c  le  Seigneur  d'Eftrées 
s'en  fenrant  imj^ortuné  voulut  fortir  de 
cette  tyrannie.  Pour  en  trouver  un  plus 
raifonnabîe  moyen  ,  il  crut  qu'il  falloic 
la  marier.   Il  fe  préfenta  un  Gentilhom- 
me du  pays  propre  à  cette  alliance  ,  il 
avoit  du  bien,  &  étoit  d'affez  bonne  con- 
dition. Pour  fa   perfonne  ,  fon  efprit  Se 
fon  corps  etoient  auffi  mal  fai:s  l'un  que 
l'autre.  Celte  fille  fit  jurer  au  Roy»  que 
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îe  joar  de  Tes  noces  il  arriveroit  ,.  &■ 
i'emmeneroit  au  lieu  oii  elle  ne  verroir 
fbn  mary  que  quand  il  lui  plairoit,  lui 
ayant  perfuadc  qu'elle  ne  pouvoit  con- 
fenrir  à  lui  faire  une  infidélité.  Mais  le 
jour  s'eftant  pafTé  fans  que  le  Roy  eût  pu 
abandonner  une  entreprife  très  impor- 
tante qu'il^avoit  faite  ,  elle  jura  cent  fois 
de  s'en  venger  j  &  toutefois  elle  ne  fe 
voulut  jamais  coucher ,  fi  bien  que  fon 
mary  penfant  ctre  plus  authoriré  chez 
lui  que  da^is  la  ville  ou  il  avoir  été  ma- 
rié, dont  le  Seigneur  d'Eftrées  étoit  Gou- 
verneur, il  l'emmena:  mais  elle  s'y  fit. fi^ 
bien  accompagner  des  Dames  fes  pa- 
rentes qui  s'efloient  trouvées  à  fes  noces , 
qu'il  n'ofa  vouloir  que  ce  qu'il  lui  plut  ; 
ôc  là-deflus  le  Roy  étant  arrivé  à  îa 
pîuç  prochaine  ville,  il  manda  le  maty 
qui  amena  fa  femme  ,  penfant  au  moins 
en  tirer  quelque  avantage  à  la  Cour.  Le 
Roy  partant  de  là  l'emmena  avec  lui; 
&  afin  qu'elle  ne  fuft  pas  feule,,  mena 
fa  fœur  &  une  Dame  fa  coufine  ,  &  s'en 
alla  de  ce  pas  attaquer  la  ville  de  Char- 
tres. Ce  ficge  fut  affez  long,  G  bien  qu'une 
des  tantes  de  Mademoifelle  d'Eftrées- 
l'y  vint  trouver.  Cette  femme  fine  & 
avifée,  s'il  en  fut  jamais,  lui  donna  défi 
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bons  préceptes  que  le  Roy  fut  roui  fouf- 

mis  aux  volontés  de  fa  niepce  ;  &  le 
Marquis  de  Sourdis  >  c'efloit  le  nom  da 
niary  de  cetre  ranre ,  eur  par  cette  fa- 
veur le  gouvernement  de  la  ville  d'Eft, 
dès  que  le  Roy  l'eut  prife.  Devant  que  le 
Roy  fut  amoureux^ii  pourfuivoit  de  faire 
trouver  bon  à  la  Reine  Marguerite  de 
fè  démarier  d'avec  lui.  Cefloit  une  très- 
grande  Princelfe,  fille  &  faurde  Roys, 
niais  qui  éroit  moins  charte  que  Lucrèce  : 
aufîi  s'edoienr- ils  féparez  il  y  avoic 
long-temps.  L'ayant  qnirré  ,  elle  s'efloir 
fait  conduire  dans  un  château  extrême- 
ment fort,  pour  être  Htué  fur  une  mon- 
tagne bien  haute  ,  en  pays  très- âpre  , 
&  qu'elle  avoir  fait  foitiiier  outre  cela 
le  mieux  qu'elle  avoir  pu.  La  Reine 
avoir  U'ionrré  de  vouloir  confentir  à  cette 
fépararjon  fous  certaines  conditions,  <Sc 
en  éroit  comr/ie  d'accord  :  mais  cette 
nouvelle  amour  éloigna  fort  ce  traité  , 
d'autant  que  le  Roy  avoir  peur  qu'émane 
libre  .  fes  plus  aftedionnés  ne  le  preiTaf- 
ùnt  de  Ce  remarier.  Ce  qu'il  n'euft  voulu 
pour  ritrn ,  ne  voularrt  ny  ne  pouvant 
ain-ier  autre  chofe  que  fa  mailhelTe 
qu'il  eut  fâchée  de  parler  de  cela.  Elle 


croît  auOI  mariée  de  fbn  côté,  fi  bien 
qu'il  ne  Ce  parloir  que  d'amour  (ans  nop- 
ces.  Cependant  Madame  (œur  du  Roy 
vouloir  fe  marier  au  Comte  de  SoifTons , 
beau  &  jeune,  &  à  qui  le  Roy  l'avoir  fait 
efperer.  Mais  ayanr  changé  d'opinion  , 
il  manda  la  PrincelTe  de  le  venir  trouver, 
&  alla  au  devant  d'elle  par-delà  la  rivte- 
re  de  Loire,  ayant  réfolu  de  la  donner 
au  Duc  de  Monrpenfier  ,  jeune  Prince, 
mais  à  la  vériré  moins  aimable  que  le 
Comte  de  SoifTons.  Aufîi  dès  que  Ma- 
dame le  vit ,  il  lui  fut  fi  défagréable  , 
qu'elle  dit  tout  haut  qu'elle  n'en  vouloir 
point.  Le  Duc  pourtant  voyant  le  Roy 
ae  Ton  côté  ne  laiiToit  pas  d^  lui  rendre 
tous  les  devoirs  imaginables  :  &  de  l'au- 
tre côré  le  Comte  de  SoilTons  offenfé 
de  cette  recherche  que  le  Roy  avoir  em- 
barquf'e,  fe  rerira  en  fa  msifon.  Cepen- 
danr  Ma^aine  arriva  en  la  ville  de  Diep- 
pe ,  où  elle  trouva  Madame  Gabriel'e; 
car  Cv"  futainH  qu'on  Pappella  depuis  Ton 
mariage.  Elle  lui  fembla  digne  de  l'a- 
mour du  Roy  Ton  frère  pour  fou  extrê- 
me beauté  ,  qui  lui  donnoit  une  envie 
contre  elle  fi  forte,  qwe  fi  elle  lui  fai- 
foit  bonne  mine,  elle  croit  f\  contrainte. 
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que  cela  écoît  ai^é  à  voir.MadameGabriel- 
le  de  fa  paf t  ne  pouvoir  fouffrir  la  gran- 
deur de  cette  Princefliè   à   qui  il  falloit 
qu'elle  déférât  en  tour,  &    reprochoic 
fouvent  au  Roy  Ton  arrivée;  mais  il  n'y 
avoir  d'autre  remède  que  de  s'efloii^ner 
fouvent ,  Tes  affaires  l'appellant  en  plu- 
fîeurs  lieux   où  il  menoic    toujours  Ca 
mairtrefle  qui  commençoit  à   fe  méfier 
à  bon  efcient  d'afîaires.  Cela  lui  fut  fa- 
cilité par  Madame  de  Sourdis  fa  tante, 
dont  le  Chancelier  de  Chivernv  devint 
amoureux:  tant  l'exemple  du  Maiflre  a 
de  pouvoir.  Cet  homme  dans  une  Char- 
ge fi  férieufe  &  C\  éminente  ne  cachoit 
point  fa  pafiion  ;  ^  le  Roy  qui  eut  voulu 
que  tout  le  monde  eut  ctc  auiïi  amou- 
reux  que   lui  ,   étoit  bien  aife   que  tel 
perfonuage    fe    irouvaO:   embarrallé    de 
même  mal  que  le  fien.  En  ce  temps  là 
mjurut  fort  tragiquement  Madame  d'Ef- 
trées  :  auiïi  avoir  elle  mené  une  vie  affez 
niauvaife,  &:  il  éroit  bien  jufte  qu'elle 
en  fôuffrît  quelque   punition.    Madam.e 
Gabrielle  continuoit  à  aimer  Bellegarde, 
dont  le    Roy   avoir    quelque    (oupçon  ; 
mais  à  la  moindre  carelfc  qu'elle  lui  fai- 
fbit,  il  accufoit  Tes  penfées  comme  cri- 
minelles, &  s'en  repentoir.  Il  arriva  uq 


petit  accident  qui  penfa  lui  en  apprendre 
davantage.   Ce   fut  qu'eftant  en  une  de 
fes    malions    pour    quelque    entreprife 
qu'il  avoit  de  ce  côté  là ,  &  étant  allé 
à  3  ou  4  lieues  pour  cet  effet ,  M<ida- 
me    Gabrielle  étoit    demeurée   au  lia:, 
difant  qu'elle    fe  trouvoit   mal.     Ëelle- 
garde    avoit  feint  d'aller  à   Mante    qui 
n'efloit   pas  fort  éloignée.   Auiïîtôt  que 
le  Roy  fut  parti,   Arfure  la  plus  confi- 
dente des  femmes  de  Madame  Gabriel- 
le ,  &:   en  qui  elle  fe  fioit  de  tout  ,  fîc 
enrrer  Bellegarde  dans  un  petit  cabinet 
donc  elle  feule  avoit  la  clef.  Et  comme 
fa  maiftielfe  fe  fut  défaite  de  tout  ce  oui 
étoit  dans  fa  chambre»  Ton  amant  y  fut 
reçu.Comme  ils  étoient  enfemble,  le  Roy 
qui  n'avoit  pas  trouvé  ce  qu'il  avoit  efté 
chercher,  revint  pluflôt  que  l'on  ne  pen- 
foit  ,  &  penfa  trouver  ce  qu'il  ne  cher- 
choir  point.  Ce  que  l'on  put  faire  ,  éroit 
de  fjire  entrer  promptement  Bellegarde 
dans  le  cabinet  d'Arfnre,  dont  la  porte 
fe  trouvoit  au  chevet  du  lid  de  Madame 
Gabiielle  ,  &  une  feneftre  qui  avoit  vue 
fur  un  jardin.   Auiïîtôt  que   le  Roy  fut 
entré  ,    il   demanda  Arfure  pour  avoir 
des  confitures   qu'elle    gardoit    dans  ce 
cabinet.  Madame  Gabrielle  did  qu'elle 
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n'y  étoît  pas,  &c  qu'elle  lui   avoît  de- 
mandé con^c  d'aller  vihter  quelque  pa- 
renro  qu'elle  avoir  à  la  ville.   Si  eft-ce, 
di6l  le  Koy,  que  je  veux  manger   des 
confitures  :  que   C\  Arfure  ne  (e  trouve 
point  ,    que    quelqu'un    vienne   ouvrir 
cette  porte  ,  ou  qu'on  la  rompe  ;  &  lui- 
même  commença  à  y  donner  des  coups. 
Dieu  fçait  en  quelle  alarme  étoient  ces 
deux  perfonnes  fi  proche  d*eftre  décou- 
vertes :  Madame  Cabrielle  feignoit  un 
extrême  mal  de  ttûe  ,  Ce  plaignoit  que 
ce  bruit  Tincommodoit  fort  ;  mais  pour 
cette  fois    le  Roy   fut  fourd ,  Ôc  conti- 
nuoit  à  vouloir  rompre  cette  porte.  Bel- 
legarde   voyant    qu'il   n'y    avoit   point 
d'autre  remède  fe  jetta  parla  feneftre, 
&  fut  f\  heureux  qu'il  fe  fit  fort  peu  de 
mal  ,  bien  que  la  feneftre  fût  afiez  hau- 
te :  ôc  auffi  toft  Arfure  qui  s'eftoit  feu- 
lement cachée  pour  n'ouvrir  point  cette 
porte  ,  entra  bien  échauffée  ,  s'excufanf 
fur  ce  qu'elle  ne  penfoit  pas  qu'on  deut 
avoir   afTaire  d'elle.     Arlure  alla    donc 
quérir  ce  que  le  Roy  avoir  Ci  impatiem- 
ment demandé,   &    Madame  Gabiielle 
voyant  qu'elle  n'eftoit    point  découver- 
te ,  reprocha  mille  fois    au   Roy  cetre 
façon.  Je  vois  bien ,  lui  dit  -  elle ,  que 
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vous  me  voulez  traiter  comme  les  autre* 
que  vous  avez  aimées  ,  &  que  voftre 
humeur  changeante  veut  chercher  quel- 
que lujet  pour  rompre  avec  moy.  Mais 
je  vous  préviendray  ,  &  me  retireray 
avec  mon  mary  que  vous  m'avez  fait 
laifTer  d'authoriré.  Si  je  conTeHeque  de- 
puis Pextrcine  paffioii  que  j'ai  eue  pour 
vous,  vous  m'avez  fait  oublier  mon  devoir 
&  mon  honneur  ,  que  vons  payez  d'in- 
confiance  fous  ombre  de  foupçon  donc 
"je  ne  vous  ay  jamais  donné  de  fubjeift 
par  penlées  feulement  ;  &  là-delTus  les 
larmes  ne  manquèrent  pas  :  ce  qui  mit  le 
Rov  en  un  tel  défordre,  qu'il  lui  demanda 
mille  fois  pardon  ,  &  confefTant  qu'il 
avoit  trop  failli ,  fut  long-temps  depuis 
fans  témoigner  aucune  jaloulle.  Cepen- 
dant la  grande  viHe  de  Paris  ctoit  tou- 
jours occupée  par  les  ennemis  du  Roy: 
de  comme  il  y  avoit  quantité  de  Prin- 
ces Se  de  PrincefTes  ,  &  force  perfonnes 
de  qualité,  cela  faifoit  une  cour  où  il  Ce 
pafToit  plulîeurs  chofes.  La  Duchelfe  de 
Montpenfler  qui  étoit  veufve  d'un  des 
Princes  du  fang  ,  6c  fœur  du  Duc  de 
Mayenne  clicf  de  ce  party,  y  tenoit  le 
premier  rang  ,  ôc  n'oublioit  rien  de  ce 
qu'elle  pauvoii  mettre  en  pratique  pour 


(m) 

avancer  les  affaires  de  Ton  frère  ai  (né, 
jeune  Prince  de  qui  l'on  avoir  fort  bonne 
opinion.  Cette  femme  aimoit  un  Che- 
valier du  party  du  Roy  ,  en  réputation 
de  trcs-galanr  homme,  &  qui  Tétoit  en 
effcr,  (k  il  lui  montroic  toute  l'amour 
qui  lui  étoir  pcffible,  quoiqu'il  ne  Tai- 
mafl  poinr,  mais  bien  Mademoifeliede 
Guife  fa  nièce  ,  fille  aufli  de  Ton  frère 
aifné ,  belle ,  de  bonne  grâce  ,  &  une 
des  plu5  aimables  de  ce  temps- là.  Certe 
jeune  Princefie  ,  à  qui  le  Roy  avoir  don- 
né quelque  efpérance  qu'il  la  pourroic 
époufer,  lorfqu'il  feroit  libre,  &  tout 
cela  devant  qu'il  aimâr  Madame  Ga- 
brielle,  dédaignoir  tout  le  refle  ,  dont 
Givry  ,  c'eQoitle  nom  de  ce  Chevalier, 
s*aperçut  à  la  première  vue.  Car  ayant 
favorifé,  autant  qu'il  avoir  pu  , -tout  ce 
qu'il  pen^oic  être  agréable  à  Maiemoi- 
felle  de  Guife,  jufque  à  faire  paflèr  des 
vivres  dans  Paris  ,  qui  en  croit  (ouvent 
en  néceffité  ,  il  reçut  d'elle  un  fi  mau- 
vais vifage  &  un  fi  apparent  mefpris,  que 
cela  rabatit  beaucoup  de  la  vanité  donc 
il  faifoit  profefTîon.  Tous  les  honnefles 
gens  du  parry  diiDuc  de  Mayenne  avoient 
tous  de  ia  pafllon  ppur  cette  Princeflê, 
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èc  elle  ie  confervoit  fort  libre  parmy 
fout  cela.  Sa  mère  Madame  de  Guife 
tenoit  fa  maifon  à  part  avec  cette  belle 
fille  ,  &  cefl:  Hoftel  fe  pouvoit  dire  la 
cour  de  ce  pariy  ;  tant  la  beauté  de  la 
fille  y  attiroit  de  monde.  Elle  portoit 
une  extrême  envie  à  Madame.Gabrielle, 
tant  parce  que  véritablement  celle -ci 
eftoit  plus  belle  qu'elle,  que  parce  qu'elle 
croyoic  qu'elle  lui  avoit  ôié  le  Roy^ 
ce  qui  lui  faifoit  chercher  avec  foin  le 
moyen  de  s'en  venger.  Auparavant  le 
Roy  avoit  aŒegé  Paris  ,  où  il  ^è  faifoit 
tous  les  jours  de  part  &  d'autres  des 
«ntreprifes  ;  les  afTîegcs  faifant  plufieurs 
forties ,  &  étant  bien  fouvent  repoufTés 
.par  les'afîicgeans,  M>»demoifelle  de  Guifc 
fe  trouvoit  fur  le  rempart ,  d'jii  Givry 
lui  difoit  ou  faifoit  toujours  dire  quel- 
que chofe  qui  fe  reHentcit  de  la  palîîon 
qu'il  avoir  pour  elle  ,  à  quo'  elle  ^aifoic 
femblant  de  ne  rien  entendre ,  voulant 
paroidre  trcs-dédaigneufe  :  &  mênie  en 
ce  temps- là  le  Roy  qui  n'étoit  du  tout 
embarqué  avec  Mademoifeile  d'Edrées , 
avoit  envoyé  demander  Ion  portrait,  & 
il  fembloit  que  ce  mariage  fe  pouvoit 
pratiquer,  Ja  paix  le  faifant,  fi  bien  que 

cette 
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cette  Princefle  toute  gtoricufe  de  cette 
efpérance  mefprifoit  Givry  &  tous  les 
autres.   Or  un  jour  que   pour  quelque 
occafion  l'on  avoit  accordé   une  petite 
trêve  de  fix  heures ,  la  Ducheffe  de  Guife 
6c  fa   fille  accompagnées   de    plufieurs 
Dames  vinrent  fur  le  rampart ,  &  auflî- 
tôt  tous  les  galands  de  l'arraée  furent  au 
pied  de  la  muraille  pour  patler  à  quel- 
ques-uns de  leur  connoilTance ,  &  quafi 
tous  pour  voir  Mademoifelle  de  Guife. 
Bellegarde  s'y  trouva  aufli  ,  qui  arrefta 
fa  vue  de   telle   forte  fur  la  beauté  de 
cette  PrincelTe,  qu'oubliant  &  Mademoi- 
felle d'Eftrées ,  Se  tous  les  fermens  qu'il 
lui  avoit  faits  de  n'aimer  jamais  qu'elle, 
il  Ce  donna  à  ceft  objeâ:  préfent.    Elle 
qui  faifoit  profeflîon   de  mefprifer  tout 
le  monde  ,  fentit   auflTi  à  la  vue  de  ce 
Chevalier  qu'elle  pouvoir   aimer  autre 
chofe  qu'un  Roy  ,  &  dès  cette  heure- U 
ces  deux  perfonnes  eurent  de  l'amour 
l'un  pour  l'autre.  Etrange  e(fe6k  des  pàC- 
fions  auxquelles   on  ne    réfifte  point  ! 
Bellegarde  étoit  allé  là  ,  pour  s'excufer 
d'avoir ,  comme  l'on  difoit ,  trempé  à  la 
mort  du  Duc  de  Guife  ,  père  de  cette 
PrincelTe:  fa  mère  l'en  avoir  cru  cou- 
pable ,&  avoit  proteftéde  s'en  venger  j 
Recueil  S,  P 
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&:  ce  Chevalier  s'y  étoir  rrouvé  pour  s'en 
juftitîer  à  toutes  les  deux.  La  mère  de- 
vint ainoureufe  de  loi ,  il  devint  amou- 
reux de  !a  fille  qui  ne  lui  fut  pas  infen- 
fihla:  ils  tinrent  ce  feu  aOez  fecret,  la 
Princede  pour  n'en  point  donner  de 
foupçon  à  la  mère  ,  &:  ce  Chevalier 
pour  ne  fafcher  Madame  Gabrielle  ,  qu'il 
ne  vouloir  pas  perdre  ,  comme  étant 
alors  l'appuy  de  fa  fortune.  Tout  c:e  qu'il 
put  faire  en  ce  peu  de  temps ,  fut  d'em- 
ployer fes  amis  pour  dire  à  ces  Dames 
qu'il  écoit  du  tout  innocent  de  la  mort 
du  Duc  de  Guife  j  Se  fa  juflification  fut 
lî  bien  reçue,  que  la  veuve  dift  qu'elle 
n'en  croyoir  plus  rien,  &  dit  à  fa  fille 
qu'il  ne  l'en  falloir  plus  accufer,  &  qu'elle 
croyoit  en  Ces  paroles  &  aux  fermens 
exécrables  qu'il  avoir  faits  à  ceux  qu'il 
avoit  employez  pour  leur  faire  perdre 
cette  opinion  :  voilà  comment  l'amour 
)uftifie  les  crimes.  Mademoifelle  de 
Guife  fut  fort  aifée  à  perfuader ,  fentanc 
bien  que,  s'il  étoit  coupable  d'avoir  fait 
mal  à  fon  père,  elle  n'eftoit  pas  alTez 
libre  pour  le  haïr ,  &  qu'il  valoir  mieux 
être  crédule  pour  cette  fois.  Chacun  Ce 
retira  après  que  la  trêve  fut  expirée  ,  Se 
Bellegarde  emporta  mille  penfces,  tan- 


tôt  plaifantes  &  tantôc  facheufesjiî  nC 
vouloic  ny  ne  pouvoir  quitter  Madame 
Gabrielle  ,  fa  nouvelle  amour  lui  don- 
noic  des  inquiérudes ,  &  il  ny  vouloir 
pas  réfirter  -,  enfin  il  fe  réfoluc  d'aimec 
cette  Princelfe  ,  de  conferver  l'autre  & 
de  les  fervir  toutes  deux  :  il  commença 
dès  l'heure  à  chercher  des  moyens  de 
plaire  à  la  Ducheîîe  de'Guife,  cjui  re- 
cevoit  fi  bien  fcs  melTages  &  Tes  lettres, 
qu'en  moins  de  rien  il  y  eut  beaucoup 
d'intelligence  entre  eux  :  &  le  jeune  Duc 
de  Gui(ë  étant  en  ce  temps -là  forty 
hors  de  prifon  ,  où  il  avoir  toujours 
été  depuis  la  mort  de  leur  père  ,  Beile- 
garde  qui  le  connoiiToit ,  prit  occafioii 
de  lui  envoyer  un  trompette  pour  le 
vifiter ,  il  avoir  des  lettres  pour  la  Du- 
chefle  de  Guife  qui  furent  très  -  bien 
reçues  ;  il  fut  atTez  fin  pour  en  donner 
à  la  Princede  fa  fille,  fans  être  veu  de 
perfonne .  Elle  ne  lui  put  parler  pour 
cette  fois  ,  mais  elle  luy  fit  figne  que 
les  lettres  de  ce  Chevalier  ne  luy  étoient 
pas  défagréables ,  dont  Bellegarde  fu: 
Extrêmement  content  l'ayant  appris.  Ce- 
pendant la  guerre  continuoit ,  6c  la  Dù- 
che(Tè  de  Guife  recherchant  d'avoir  un 
palTeport  pour  aller  en  iine  de  fes  mai- 
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Tons,  le  Roy  le  luy  accorda  aifément, 
ôc  de  palfer  dans  le  lieu  où  il  étoir  avec 
toute  fa  Cour.  Mademoifelle  de  Guife 
étoit  très-aife  de  ce  voyage,  tant  parce 
qu'elle  efperoit  que  Bellegarde  auroit 
moyen  de  parler  à  elle ,  que  pour  voir 
fi  fa  rivale  écoit  aufli  belle  que  Ton 
difoie.  Il  ne  fut  pas  mal-aifé  à  Belle- 
garde  de  perfuader  au  Roy  ,  très  cour* 
tois  de  fon  naturel ,  d'envoyer  au-devant 
de  fts  PrincefTes  ;  &  lui  même  pour  le 
rang  qu'il  tenoit  à  la  Cour ,  en  eut  la 
commifîîon.  A  l'arrivée  la  Duchelîè  & 
fa.  fille  reçurent  mille  carelTes  du  Roy, 
&  la  première  ne  fe  pouvoir  lalTer  de 
jDU£r  la  beauté  de  Madame  Gabrielle, 
qui  trouva  Mademoifelle  de  Guife  très- 
aimable  à  fon  gré,  &  celle-ci  fut  fur- 
prife  de  tant  de  beauté  qu'elle  trouva 
en  fa  rivale.  Mais  toutes  deux  fan$ 
faire  femblant  du  jugement  qu'elles 
faifoient  l'une  de  l'autre  ,  demeurèrent 
avec  toute  la  froideur  que  la  civilité 
puft  fouffrir.  Auffitôt  que  Mademoifelle 
de  Guife  l'euft  veue  ,  elle  fe  tourna  vers 
bellegarde  >  à  quoi  il  ne  répondit  point , 
pour  être  déjà  trop  près  de  cette  Dame. 
JLe  Roy  qui  fe  connoilToit  fort  bien 
ppif  p^flilon?  f  ^  ^^^  fçavoit  celle  «Je  h 


Ducheue  de  Guife  ,  ne  douta  point  cjue 
ce  Chevalier  ne  ramufaft ,  afin  d'avoir 
moyen  de  voit  fa  fille ,  de  laquelle  il 
jugea  qu'il  étoit  amoureux.  Cette  opi- 
nion fit  deux  e{îvâ:s ,  l'un  qu'il  afToupic 
le  foupçon  qu'avoit  toujours  eu  le  Roy 
que  Bellegarde  étoit  amoureux  de  fa 
maiftreflTe ,  &  l'autre  lui  fit  perdre  tout 
le  refte  du  defTein  qu'il  avoit  eu  pour 
Mademoifelle  de  Guife.  Madame  Ga- 
brielle  qui  eflimoit  plus  TafFedion  de 
ce  Chevalier  que  tous  fes  petits  inierefts , 
prit  garde  de  Ci  près  à  toutes  les  allions 
de  fon  amant,  qu'elle  connut  qu'il  ai- 
moit  Mademoirelle  de  Guife,  &  qu'il 
n'en  n'eftoit  pas  hai  i  dont  elle  eut  ua 
tel  dépit  &  une  fi  forte  jaloufie  ,  qu'elle 
eut  bien  de  la  peine  à  la  cacher.  Cette 
jeune  PrincelTe  qui  étoit  bien  aife  de 
lui  donner  martel  en  tefte,  &  qui  croyoit 
avoir  beaucoup  gaigné  de  rendre  cette 
belle  jaloufe,  faifoït  tout  ce  qu'elle  pou- 
voit  pour  augmenter  fon  foupçon ,  lui 
femblant  que  fi  elle  partoit  de  la  Cour 
fans  rien  gagner  fur  le  Roy ,  au  moins 
iriompheroît  elle  de  fâ  maiftreffe.  Le 
lendemain  la  Duchelîè  de  Guife  partit 
ayant  obtenu  neutralité  du  Roy  pour  la 
maifon  oà  elle  alioit  j  à  quoi  Bellegatde 
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avoir  contribué  tout  ce  qu'il  avoir  pu , 
éranr  Ci  enflammé  des  attraits  de  Made- 
moifelle  de  Guife ,  que  le  Roy  lui  ac- 
corda tout  ce  qu'il  voulur,  pour  lui  faire 
abandonner  fa.  mairtrefiTe  ;  qui  ourrée  de 
colère  ne  voulur  dire  adieu  ,  ny  à  la 
mère  ny  à  la  fille,  feignanr  de  fe  trou- 
ver fore  mal  &  ne  fe  lai(Tant  voir  de 
tout  le  jour  à  perfonne.  Bellegards  & 
route  la  Cour  conduifirent  ces  Darnes 
ailez  loin  ,  &  revindrent  le  lendemain, 
que  Madame  Gabriélîe  fit  fi  mauvaifè 
mine  h  Bellegarde,  que  celaconiniença 
à Tinquiéter  -,  car  ne  voyant  plus  la  Prin- 
ceiïè  ,  l'objeft  préfent  lereprenoit.  Se  il 
avoir  fi  peur  de  la  perdre  pour  l'inte- 
reft  de  fa  fortune  ,  qu'il  maudilToit  & 
fon  inconftance  &  fon  indifcrétion.  Ce- 
pendant la  DucheOe  de  Guife  qui  ne  pou- 
voir vivre  fans  être  aimée  de  ce  Cheva- 
lier ,  trouva  moyen  d'embarquer  fon  fils 
à  quelque  traité  avec  le  Roy  :  &  pour 
l'acheminer ,  el!e  envoya  à  la  Cour  pour 
en  donner  avis  au  Roy  ,  qui  ne  défiranc 
que  de  ramener  tous  fes  fubje£ts  à  leur 
devoir ,  &  particuliéremenr  ce  jeune  Prin- 
ce, l'un  despreniiers  du  party  contraire,  &c 
de  qui  il  avoir  fort  bonne  opinion ,  delpc- 
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cha  aufrîtôt  Belle^arde  vers  elle,  à  quoi 
s'oppofa  Madame  Gabrielle  tant  qa'elfe 
put ,  difanc  qu'il  n'eftoit  point  homme 
d'affaires,  &  peut-eftre  que  le  Duc  de 
Guife  n'auroit  point  Ton  entremife  Ci 
agréable  que  fa  mère.  Enfin  le  Duc  de 
Nevers  ,  lors  le  premier  dans  les  bonnes 
grâces  du  Roy,  l'emporta  fur  elle,  pour 
faire  plai(îr  à  Beilegrtrde  qu'il  aimoit  ex- 
trêmement ,  &  fit  même  qu'il  porta  force 
bonnes  efpérances  pour  le  Duc  de  Gui- 
fe Ce  Traité  pourtant  ne  fe  conclut  pas 
fitôt ,  &  la  grande  ville  de  Paris  s'eftant 
rendue  au  Roy ,  cela  afToiblic  fes  enne- 
mis de  telle  forte  que  l'amour  queMon- 
fieur  de  Çellegarde  porcoit  à  Mademoi- 
felle  de  Guife,  fut  très-utile  à fon  frère, 
qui  n'eufl  jamais  revu  les  avantages  qu'il 
trouva  fans  les  foins  du  Duc  de  Nevers, 
qui  faifoic  tout  ce  que  ce  Clievâlier  de- 
firoit,  &  avec  tant  de  chaleur  que  roue 
le  monde  s'eftonna  que  cette  afi-aire  fi 
grande  fut  firot  &  fi  avantageufemenc 
accordée.  Voilà  comme  les  affaires  de 
la  Cour  (e  font  par  les  biais  à  quoi  l'on 
penfe  le  moins,  &:  que  peu  de  perfon- 
nes  fçavenc  ,  encore  que  beaucoup  en 
difcourenr.  Le  Duc  de  Guifs  reçut  da 
Roy  à  foii  ariivce  toute  la  bonne  chère 
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qu'il  euft  pu  défirer ,  &  reçut  un  h  bon 
vifage  de  Madame  fa  fœur,  que  dès  ce 
jour-là  elle  l'embarqua  à  la  fervir.  En 
ce  temps- là  le  Roy  étant  allé  affiéger 
une  ville  qui  tenoic  encore  le  party  du 
Duc  de  Mayenne,  Madame  Gabrielle 
accoucha  d'un  fils  dont  le  Roy  reçut  une 
telle  Joye  qu'il  lui  fit  à  l'inftant  quitter 
fon  nom  ,  lui  bailla  le  filtre  de  Mar- 
quife,  &  commença  non  pas  à  l'aimer 
davantage,  car  (on  amour  eftoit  Ci  ex- 
trême qu'il  ne  pouvoir  recevoir  de 
l'augmentation  ,  mais  à  ea  faire  plus  de 
cas  ,  &  à  la  faire  honorer  davantage. 
Se  voyant  en  cet  état  elle  commença  à 
chercher  tous  moyens  à  fe  dénjarier,  ôc 
à  prendre  de  plus  hautes  efpérances  , 
Je  corifeil  de  fa  tante  Madame  de  Sour- 
dys  lui  infpirant  qu'elle  pouvoit  arriver 
à  une  plus  haute  fortune  ,  &  le  vieil 
aTîoureux  de  cette  tante,  très- habile 
homme  ,  fors  **  en  cela  feul  qu*il  l'aimoit , 
luy  donnoit  des  advis  très  utiles  pour 
ce  deffèin  ,  auquel  elle  commença  à  bon 
cfcientà  travailler,pratiquant  du  (upport, 
faifànt  des  amis  ,&  établiffant  ceux  qui 
dépendoient  d'elle.  La  Marquile  de 
Beaufort  ,  car  c'eftoit  ainfi  qu'on  appella 
Madame  Gabrielle ,  avoit  auffi  gagne  des 
*  Etcepté. 


gens  pour  prati^t^r  la  Reine  de  rompre 
leur  mariage,  qul^ne  lui  pouvoir  jamais 
apporter  qu'une  fortune  malheureufe  Ôc 
pleine  de  meffiance  ;  mais  pour  l'heure 
elle  ne  put  rien  obtenir   fur   cet  efprir. 
Cependant    Bellegarde   s'eftoit  un    peu 
rerais  avec  elle  ,  qui  avoir  ui>e  fi  forte 
inclination  à  l'aimer,  qu'elle  s'aidoit  fort 
à  fe  iromper  quand  il  la  flatoic  ;  à  quoy 
îl  apponoir  plus  d'induftrie,  la  voyant 
plus  puiflante  que  iamais.   Madame  &: 
le  Duc  de  Gntfe  ne  cachoient  plus  leur 
amour,  &:  celui-ci  commençoit  à  trou- 
ver   mauvais  les  vifires  trop  ordinaires 
de  Bellegarde  en  fon  logis.  Si  bien  que 
Mademoifeile    de  Guife   qui  craignoic 
que  Ton  frère  ne  fift  quelque  rumenr  ^eni 
avertit  ce  Chevalier  ,  qui  y  ayant  bien- 
penfé  confulra  le  Duc  de  Nevers ,  qui 
lui  promit  de  faire  en  forre  qu*on  dorï- 
neroit  le  gouvernement  de  Provence  * 
Monfieur    de   Guife,   pourveu    que  la- 
Marquife  de  Beaufort    ne  s*y  oppofafV 
point.  Bellegarde  eft?nt  bien  aflTuré  qu'il 
fcroit  faire  a  fon  ami  ce  qu'il  voudr otr». 
prit  fubjeâ:   fur   Tamour    que  Madame 
portoit  à  ce  Prince ,  qu*il  difoit  être  fi 
publique  que  cela  étoit  honteux  au  Roy,. 
Se  qu'elle  lui  de  voit  perfuadec  de  l'èÈ- 


îaigner,  qu'il  le  falldl^nvoyer  loin  ou 
il  ferviroit  fort  biew  étant  homme  de 
courageo  Bref  il  conduifit  Ci  bien  cetre 
affaire,  que  ce  Prince  fut  fore  prompteT 
ment  defnêché  en  Provence.  Ce  qui  Ce 
pada,  efl:  pour  les  hîfloires.  Madame  fcear 
du  Roy  s'en  prrt  à  tout  le  monde  j  majs 
elle  s'appaifa  par  \m  autre  objeft  ,  ce 
fut  le  Duc  d'Efpernon  qui  éîoicdéja  alTèz 
âgé  &  très- galant  homme,  &  qtii avoir 
acquis  avec  les  bonnes  grâces  du  der- 
nier Roy  de  grandes  dignités  &  de  belles 
Chargeî  :  ceTa  dura  jufque  à  ce  que 
Madame  fut  mariée  qui  fut  peu  de  temps 
après  avec  \e  Duc  de  Bur  ,  &  fut  cori~ 
duite  au  pays  de  Con  mary,  fi  bien  que 
Madame  de  Beaufort  demeura  feule 
maiftreffe  de  la  Cour.  Bellegarde  crat- 
^iMnt  qu'à  la  fin  l'amour  qu'il  avoir  pour 
Mademoifelle  de  Guife  ne  lui  fit  perdre  (à 
première  maiftrene  ,  fe  réfoku  de  les 
mettre  bien  enfemble  routes  deux  ,  &c 
Voyant  qu'il  pouvoit  ce  qu'il  vouloir  fur 
fon  efprit,il  lui  pcrfuada  que  puifqu'elle 
ctoir  en  chemin  d'eflre  Reine  ,  il  aurorC 
plus  d'eflabnlfement  6c  de  moyen  de 
la  fer\'ir  s'il  pouvofr  époufer  Mademoi- 
felle  de  Guife  \  que  fi  el'e  ne  le  vouloir 
pas ,   que  ce  prétexte  leur  ieroic  fait 


plaiifible  vers  le  Roy ,  &  le  décourne- 
roit  des  foupçons  qu'il  pourroic  avoir 
d'elle  ,  où  il  fembloic  qu'il  pourroir  re- 
roiViber  en  reconnoiirant  déjà  quelque 
chofe  ,  que  cela  nuiroic  extrêmement 
à  fa  grandeur,  &  qu'elle  fcavcit  bien 
que  quoiqu'il  téinoignaft  en  apparence , 
en  efteâ:  Ton  coeur  écoic  à  elle.  Bref, 
il  la  fçuc  fi  bien  cajolkr  ,  qu'elle  lui 
promit  défaire  bonne  mine  à  la  Princef- 
je ,  qui  fur  très  aite  d'ccre  bien  avec  cette 
puifTance ,  &  la  fçut  n  bien  entretenir, 
qu'elle  la  favorifoit  plus  que  nul  autre, 
de  furent  en  une  telle  intelligence,  qu'el- 
les étoient  prefque  toujours  habiliéeà 
Tune  comme  l'autre ,  &  ne  bougeoienc 
d'enfembîe.  Cela  éblouit  pour  un  temps 
le  Roy  du  foupçon  qu'il  recommençoiï 
d'avoir;  mais  un  de  Tes  valets  de  cham- 
bre lui  ayant  faicl  voir  une  Lettre  que 
lîellegarde  ccrivoit  à  la  Marquife  de 
Beaufort,  qu'il  avoir  trouvée  un  matiij 
qu'elle  faifoit  la  malade  ,  fur  fa  toillere , 
où  Arfure  Tavoit  lailfée  ,  ne  croyant 
pas  qu'on  deuil  venir  de'fi  bonne  heure  y 
ii  commanda  à  cet  homme  d'avoir  l'eeil 
fur  eux  ,  de  lui  craignant  comme  bon 
ferviteur  ,  que  fon  a)aiftre  n'efpoufaf^ 
ceîEs  femme ,  les  efoia  de  fi  prcs  c^iiû. 
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crut  un  Jour  avoir  veu  BsJîeg.irde  entrer 
chez  Cà  Dame,  i\  en  alla  aulTitoft  don- 
ner advis  au  Roy  qui  commanJa  au 
Capiraine  de  Ces  Gardes  J'ailer  ruer  ce 
Chevalier  dans  la  chambre  de  fa  maif- 
treffe.  Praflin ,  c'eftoic  le  nom  de  ce 
Capitaine,  depuis  Marefchal de  France, 
fut  très  furpris  de  ce  commandement , 
aimant  fort  ces  deux  perfonnes  ;  &  tou- 
tefois il  fallut  marcher ,  il  prit  des  Ar- 
chers en  partant  dans  la  falle  ,  &  prit 
un  chemin  Ci  long  ôc  fit  tant  de  bruit, 
qu*il  ne  trouva  perfonne ,  quand  il  entra,, 
que  Madame  de  Beaufort  feule ,  à  qui 
il  did  fa  commiflîon.  Elle  voyant  qu'il 
ne  l'avoir  pas  voulu  furprendre  ,  luy 
promit  de  n'oublier  jamais  ce  bon  offi- 
ce, &  auflî  fir-  elle  du  depuis  tout  ce 
qu'elle  put  pour  luy.  Mademoifclle  de 
Guife  qui  fçcut  l'afFaire  luy  en  fçeut  h 
bon  gré  ,  qu'elle  luy  aida  à  parvei  ir 
aux  grandes  dignitez  qu'il  avoir  à  fa 
mort.  Madame  de  Beaufort  cependant 
fe  plaignit  fort  au  Roy  des  ombrages 
qu'il  prenoit  d'ielle,  &c  il  fit  femblant  à 
l'heure  d'avoir  tort ,  &  ne  voulut  pour 
«ela  être  mal  avec  elle  ;  mais  la  Lettre- 
qu*il  avoir  veue  que  Bellegarde  lui  écri- 
voltluyfutun  peu  reprochée.  EliealTura 
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qu'eFIe  ne  l'avoit  point  leue ,  Se  Ce  jiu(- 
tifia  aflez  bien ,  tout  luy  étant  facile  avec 
le  Roy.  Mais  Bellegarde  en  fut  fi  maï 
qu*il  fallut  qu'il  s'tn  allaft  avee  deffen- 
fe  de  ne  point  revenir ,  qu'i!  ne  fufl 
marié  ,  &  qu*il  n'amenaft  fa  femme;  le 
Duc  de  Nevers  étant  mort,  qui  le  main- 
tenoit.  Madame  de  Beaufort  eût  efté 
mal  reçeue  à  parler  pour  luy,  de  façon 
que  ce  fut  le  plus  court  de  partir ,  &c 
de  faire  ce  qui  luy  ctoir  commandé, 
bien  que  ce  fufk  avec  grand  regret.  Du- 
rant ce  voyage  Madame  la  Conneftable 
de  Montmorency  arriva  à  la  Cour,  le 
vieux  Seigneur  s'eftoit  depuis  peu  re- 
marié avec  cette  belle  Dame  ,  qui  atti- 
ra à  fon  arrivée  les  yeux  &  les  cœurs 
des  hommes,  ôc  l'envie  &  la  haine  des 
Dames.  Mais  fon  naturel  hautain  &  le 
rang  où  elle  Ce  trouvoit,  luy  oftoienc; 
tout  foucy  &  luy  faifoient  mefprifer  la- 
haine  des  Dames,  comme  bien  fouvenc 
l'amour  des  hommes.  Le  Roy  en  fut  uiï 
peu  touché  t  &  Dieu  fçait  Ci  Madame  de 
Beaufort  luy  pardonna.  Mais  cela  n'em- 
pêcha pas  qu'à  toutes  les  occafions  iî"; 
ne  témoignaft  de  l'amour  à  Madame  lâ! 
Conneftabfe  qui  la  ibuâTroit  plus  pour 
£âice  dépit  à  l'autre ,  que  pour  le  pki% 
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qu'elle  y  prenoir ,  eftant  non-fenlemenc 
aimée,  mais  adorée  d'J  Marefchal  de 
Biron  ,  qui  avoir  acquis  plus  cîe  répura- 
tion  aux  armes  que  nul  autre  de  ce 
temps.  Cette  belle  Dame  ne  fit  que  fe 
monftrer  au  monde  ;  car  elle  mourut 
incontinent  d'une  couche,  elle  laifTa  un 
fils  &  une  fille  ,  le  fils  Ci  bien  faid  &C 
la  fille  fi  belle,  que  c'eftoient  deux  mi- 
racles, j'en  parlerai  davantage  ailleurs, 
voulant  achever  l'hiftoire  de  M<jdame 
de  Beaufort  ,  qui  eue  une  fille  pendant 
que  cela  fe  pafloit ,  &  bientôt  après  ui? 
fils  ,  dont  elle  accoucha  après  s'eftre  dé- 
mariée.  Cela  luy  hauiïa  de  telle  Torte  le 
courage  ,  qu'elle  cammença  à  bon  efcienc 
d'employer  tous  les  moyens  dont  elle 
fe  put  avifer  pour  parvenir  au  mariage 
du  Roy,  qui,  plus  amoureux  que  ja- 
mais depuis  la  naifTance  de  ce  fécond 
fils ,  fe  rciokir  à  ce  qu'elle  dcfircir  ,  & 
chaffa  un  des  principaux  de  Ion  Confeiî 
qui  luy  en  avait  donné  un  conrraire_à 
ce  deflein.  Il  fçavoit  qu'il- auroit  lecon- 
fentetnerrt  de  la  Reine  fa  femme  quand 
il  voudrott  ,  &:  il  ne  cherchoir  plus  rien 
finon  que  le  Pape  vouluft  Ki  diiTolntion  de 
ce  inaiiagc.  l'our  cet  efifect  il  envoyai 
Roipe  Silltry,  c'cftoic  un  des  plus  ha- 
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biîes  hommes  de   ion   Cor.feiî   qui  rre 
defiroir  que  de  luy  conipKiire  ,  &:  obliger 
fa  mairtreffe.  Le  Roy  l-*avoif  ia\d:  Dtr- 
chede    quelque   temps  aaparavant  :    Ik 
comme  elle  le  vit  en  cette  dignité  ,  & 
dans  de  i\  hautes  efpcranceSjelle  fe  reiT- 
dit  (i  courtoife  &  t'i  cfficieufe,  que  ceux 
qui  ne  la  vouioient  pas  aimer  ne  la  pou- 
voient  haïr:  elle  commandott  à  toute 
la  Cour  ,  mais  avec  grande  douceur,  Se 
obligeoit  le  plus   de   perfonnes    qu'elle 
pouvoir.     En  ce  temps  -  là  elle  devint 
grofle,  &  cela  iît  réfoudre  tout-à-faict 
le  Roy  à  Telpoufer,  &  elle  vivoit  aveu 
tant  de  pravité  &  de  rerenuèr,  qu'il  fem- 
bîoit  qu'elle  n'euR  jamais  bougé  de   lia 
compagnie  des   Vcftifles  ,   Ton    habille- 
ment &  toutes  fes  aétions  ne  reprcfeiT- 
toient  qu\ine  parfaite  modeftie,  de  fa- 
çon que  le  Roy  avoir  regret  d'en  avoir 
eu  jamais  mauvais foupçon.  BufTy-Lamer 
cjui  éîoit  il  y  avoit  long-remps^à  la  Cour, 
s'y  maria  alors  avec   une   femme  donc 
il  avoir  de  granis  enfans  ,  &  à  defTein 
d'obliger  la  DuchelTe  de  Beauforr,  pour 
ce  que    cer   homme  éroïc  bien  avec  le 
Roy  à  qui  iF  parloir  fort  librement ,  luy 
donnant  fe  confeil  qu*il  avoir  pris  pour 
luy  j  qui  feivitde  quelqaechoie,  paics: 
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qu'ordinairement  on  eft  bien  aife  (favok 
des  exemples,  principalement  aux  chofes 
qi'en  foi  même  Ton  n'eftime  pas  trop 
bien  faites.  Le  commandement  fut  donc 
donné  à  rAmbaffadeur  de  Rome  de 
pourfuivre  la  diirolution  du  mariage  du 
Roy ,  &  la  Reine  fa  femme  éioit  follicitée 
d'y  confentir.  Tout  cela  pourtant  liroit 
en  longueur ,  &  la  DuchefTe  prefte  d*a- 
coucher  pre0oic  fort.  Afin  qu'il  n'y  eut 
rien  à  dire  à  la  naifTance  de  l'enfant 
dont  elle  étoit  gro(fe ,  elle  vint  à  Paris 
pour  y  faire  fes  Pafques  en  public  ,  afin 
de  fe  faire  voir  bonne  Catholique  au 
peuple  ,  qui  ne  la  croyoit  pas  tefle. 
Pour  cela  elle  fe  logea  dans  le  Cloiftre 
faint  Germain  l'Auxerrois  ,  &  le  Mer- 
credy  Saint  écantarrivé,elleallacnune 
Eglife  *  qui  étoit  au  bout  de  la  ville  pour 
y  ouir  les  ténèbres  qui  s'y  difoient  avec 
une  grande  mufique  elle  y  alla  en  littié- 
re,  routes  les  Princelîes  en  carofTes ,  &  un 
des  Capitaines  des  Gardes  à  côté  de  fa 
fiitiére.  On  luy  avoir  gardé  une  Cha»- 
pelle  ,  ou  elle  entra  pour  erre  ny  trop 
prelfée  ny  trop  en  vue  :  Mademoifelle 
de  Gu  Ce  étoit  avec  elle,  8c  tout  le  long^ 
de  l'Office  elle  luy  montroît  des  Lettres 
de  Rome,  par  lefquelles  on  l'affeuroit 
*  £q  l'Abbajre  faint  Antoine; 


que  ce  qu'elle  defiroit  feroit  bientôt 
achevé  :  elle  luy  fit  auffl  voir  deux  Let- 
tres qu'elle  avoit  reçues  ce  même  jour 
du  Roy  ,  fi  paffionnées  &  fi  pleines  d'im- 
patience de  la  voir  Reine  ,  qu'il  luy 
mandoit  qu'il  dépêcheroit  le  lendemain 
du  Frefnes  ,un  de  Tes  fecretaires  d'Eftat, 
&  qui  ét^t  tout  à  elle  pour  avoir  époufé 
nne  de  Tes  parentes  »  pour  prefTer  Sa 
Sainteté  de  luy  permettre  ce  qu'il  étoic 
audî  bieA  réfolu  de  faire  :  ainfi  toute 
l'heure  de  la  dévotion  fe  pafià  en  fem- 
blables  prières.  Quand  le  fisrvice  fut 
achevé  elle  did  à  Mademoifelle  de  Guife 
qu'elle    s'alloit  mettre  au  liiîl:,  &  que 

1)ui(qu'elle  étoit  là ,  qu'elle  la  prioit  de 
a  venir  entretenir,  &  là-delfus  elle 
monta  en  littiére  Ôc  Mademoifelle  de 
Guife  en  caroffe  ,  qui  fe  fit  defcendre 
chez  la  Ducheffe,  où  étant  arrivée  elle 
la  trouva  qui  fe  faifoit  déshabiller  ,  fe 
pJeignant  d'un  grand  mal  de  tefte  ,  ôc 
auffîtôt  il  luy  prit  une  convulfion  dont 
elle  revint  à  force  de  remèdes  :  elle 
voulut  écrire  an  Roy  ;  mais  une  autre 
convulfion  l'en  empêcha ,  &  recevant  une 
Lettre  de  S.  M. ,  comme  elle  fut  revenue 
de  cette  féconde  convulfion  ,  elle  la  vou- 
lant lire,  mais  il  luy  en  reprit  une  auue> 
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qui  augmentant  toujours  luy  dura  Juf^ 
que  à  la  mort,  le  mal  la  prit  le  Mer- 
credy  au  foir ,  &  acoucha  le  Vendredy 
par  la  force  âçs  remèdes  que  Ton  luy 
fie ,  ôz  mourut  ie  Saniedy  veille  de  Paf- 
ques,  fans  avoir  eu  aucune  connoilfan- 
ce  ,  au  moins  à  ce  que  Ton  en  pouvoic 
juger.  Le  Roy  qui  étoit  en  mie  de  les 
maii'ons,  fut  aulîîrôt  averry  de  Ton  mai; 
&  eftimant  qu^  c'eftoit  un  accident  de 
fa  grofTedè  ,  il  ne  fe  hafta  point  de  partir; 
Mais  le  rroifîeme  courrier  qui  luy  porta 
que  ce  mal  continuoit  ,  le  fit  partir  ÔC 
vint  jufques  à  fix  lieues  de  Paris,  où  il 
trouva  tous  les  Seigneurs  de  fa  Cour  ; 
qui  luy  firent  conuoitre  par  la  triftene 
qu'il  remarqua  fur  leurs  vifageSjque  la 
mairtrefTe  croit  expirée  :  il  pleura  fort, 
Ôi  renvoyant  tout  le  monde  ,  diâ:  qu'il 
vouioit  être  feul  ,  retenant  feuieinenc 
celuy  qui  s'efloic  marié  pour  luy  en 
donner  envie  &c  le  Duc  de  Retz,  qui 
étoient  de  très-bonne  compagnie  ,  qui 
après  luy  avoir  l.^iflc  faire  quelques  plain- 
tes ,loy  diâ:  qualî  en  riant,  qu'il  ctoit 
bienheureux,  &  que  s'il  fongeoit  un  peiï 
à  ce  qu'il  alloit  faire,  fans  cette  mort, 
il  jugeroit  que  Dieu  luy  avoit  fait  une 
grande  grâce.  Après  avoir  un  peu  refvé ,  il 
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l'avoua  ,  &  haufTam  les  yeux  &ies  maiiTS 
au  ciel ,  il  rendit  grâces  à  celuy  c]ui  Iny 
en  avoir  faid  tanc  d'autres ,  ôc  Te  con- 
foia  C\  bien  que  trois  femaines  après  il 
devint  amoureux  d'une  fort  belle  nlle, 
&  de  bon  lieu  ,  qu'on  nomma  depuis  la 
Marquife  de  Vernenil:  elle  n'eftoit  pas 
fi  belle,  mais  plus  jeune,  5<  beaucoup 
plus  gaye.  Les  Minières  de  Ton  Erac, 
voyant  de  quel  malheur  Dieu  l'a  voit 
délivré  ,  &  connoilTant  refprit  hardy  de 
cette  Damoifelle,  qui  n'avoir  pas  moins 
d'ambition  que  l'autre,  l'embarquerenc 
le  pins  vifte  qu'ils  purent  à  fe  marier; 
&  celuy  qui  étoit  allé  à  Rome  pour 
faire  agréer  le  mariage  de  Madame  de 
Beaufort  ,  en  traita  un  autre  avec  la 
PrincelTe  de  Florence. Le  Pape  donna  tout 
le  conTenrement  nécellaire  ,  &  la  Reine 
Marguerite  ceîuy  qui  dépendoii  d'elle  ; 
de  forte  que  la  choie  fut  conclue  plutôt 
même  que  le  Roy  nepenfoit ,  fans  que 
la  Marquife  de  Verneuil  en  eut  nul  ad- 
vis  :  elle  étoit  grofTe  ,  &  alla  faire  fes 
couches  en  une  des  mailons  du  Roy  , 
qui  l'y  mena  avec  force  belles  efpéraa- 
ces.  Elle  fe  b!e(Ta  &  acoucha  d'un 
fils  mort.  Elle  fut  tics  -  malade  >  maris 
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étant  afliftée  du  Roy  même  &  de  tour 
ce  que  l'on  put ,  elle  revint  en  fanté.'ce 
fut  à  cette  heure- là  qu'elle  apptit  l'ac- 
cord du  mariage  de  Ton  amant ,  dont 
elle  fît  tant  de  vacarme  ,  ôc  gourmanda 
tant  ce  Roy  amoureux  ,  qu'il  eut  bien 
de  la  peine  de  la  remettre  en  bonne 
humeur.  Elle  s'en  prit  à  Bellegarde  qui 
l'avoii  voulu  cajoller  ,  &  qu*elle  n'avoit 
gueres  écouté ,  fi  bien  qu'elle  trouva  le 
moyen  de  faire  que  le  Prince  de  Jain- 
ville  j  depuis  Duc  de  Beureufe,  beau  6c 
de  bonne  grâce ,  &  qui  étoit  amoureux 
d'elle  ,  entreprit  fur  fa  vie.  Un  foirque 
le  Roy  foupoit  à  la  ville,  qu'ils  fe  ren- 
contrèrent à  la  porte  du  logis  ou  étoit 
le  Roy  ,  Bellegarde  tut  blelTé.  Mais  fes 
gens  voyant  cela  pourfiiivirenc  le  Prince 
de  Jainville  qu'ils  eulîent  tué  fans  le 
fecours  de  Rambouillet  Chevalier  de 
bonne  maifon ,  q  li  fut  tellement  blelTc 
en  cette  rencontre  ,  que  l'on  croyoit 
qu'il  en  deut  mourir.  Le  Roy  fut  fi  outre 
de  cette  adlion  qu'il  vouloir  faire  punir 
le  Prince  ,  &  ne  vouloir  en  façon  da 
monde  qu'on  prît  foin  de  Rambouillet, 
qui  toutefois  fut  fi  bien  panfé,  qu'il  en 
échappa  ,  &  la  Duchelfe  de  Gui  le  mcre 
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da  Prince  de  Jainville  &  Mademoifelle 
de  Guife  fa  fœur  firent  Ton  accommo- 
dement avec   le  Roy,  bien  que  toutes 
deux  fulTent  fort  fâchées  contre  le  Prin- 
ce ,  n'eftant  pas   fans  foupçon   qu'il  eut 
traité  Bellegarde  de  la  façon  pour  l'a- 
mouc  feulement  qu'il  portoit  à  la  Mar- 
quife.  Tout  cela  s'appaifa  à  la  fin ,  &  il 
fat  queftion  d'aller   faire   la  guerre  au 
Duc  de  Savoye.  Ce  Prince  étoit   venu 
trouver  le  Roy  pour  s'accommoder  avec 
luy  du  Marquifat  de  SallufTes  ,  qu'il  a- 
voit  pris  fur  le  feu  Roy  durant  les  gran- 
des affaires   de  ce  Prince.    Henry  IV. 
fon  fnccefleur ,  qui  avoir  recouvré  pref- 
que  tout  [fon  Royaume  à  coups  d'efpées, 
ne  pouvoit  endurer  que  ce  voifin,  petit 
Prince  au  prix  de  Uiy  ,  eut  entrepris  de 
garder  fa  pri(e:  c'eft  pourquoy  il  l'avoit 
fonvent   faid    avertir   qu'il  vouloit    la 
ravoir.   Le  Duc  croyant  qu'il  gagneroit 
quelque  chofe  venant  en  perfonne,  vint 
trouver  le  Roy  qui  le  reçeut  fort  bien  j 
mais  fa   principale  efpcrance  avoir  été 
en  l'intelligence  qu'il  avoit  eue  avec  la 
DuchenTe  de  Beaufort ,  du  temps  de  la- 
quelle il  avoit  alTuré  le  Roy  de  le  venir 
trouver ,  de  façon  que  quand  il  fçeut  fa 
pipr? ,  il  étoit  Cl  engagé  de  parolçç  B^ 


par  Lettres  à  faire  ce  voyage  qu'il  ne  . 
pue  s'en  dédire.  A  fou  arrivée  ce  ne' 
fbrent  que  feftins  &  galanteries  ,  il  fie 
des  préfens  à  coures  les  plus  belles  Da- 
mes &  aux  principaux  ,j^e  la  Cour  ,  & 
peur-eflre  trop  pour  le  profit  de  quel- 
ques-uns j  les  difpures  pour  la  prcléan-. 
ce  entre  les  Dames  ue  manquèrent  pas, 
&  le  Roy  y  prenant  plaifir  ne  les  rer- 
minoit  point,  &  la  Marquife  fa  nrnC- 
trelTe  s'en  divertifloit.  Le  Duc  s'en  re- 
tourna fans  rien  faire;  fi  bien  que  le 
Roy  fe  réfolut  à  la  guerre  ,  &  c'eftoic 
auffi  Con  chemin  pour  aller  recevoir  la 
Prineelfe  de  Florence,  qui  fut  la  Reine 
Marie  de  Medicis  :  il  avoic  envoyé  fa 
procuration  au  Duc  Ton  oncle  pour  l'é- 
poufer-,  &  Beilegarde  en  fut  le  porteur, 
ce  qui  luy  augmenta  bien  fort  la  haine 
que  la  Marqnife  luy  portoit.  Le  Roy 
conquit  en  moins  de  rien  tout  l'Eftat  du 
Duc  de  Savoye  ,  &  la  paix  étant  faite 
par  l'entremile  du  Pape  ,  le  Roy  eut 
fon  Comté.  Cependant  la  Reine  Marie 
arriva  à  Marfeille  pour  venir  trouver 
le  Koy,&  y  fut  conduite  par  une  Da- 
cheire  femme  de  fon  oncle  ,  de  la  maifon 
desUrfins,  &  par  la  Ducheffe  de  Man- 
toue  fa  focur,  par  Paul    Jordain   Urfia 
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(on  confin  germain  ,  qui  f  ut  fort  erti-. 
iné  dans  la  Cour  de  France,  &  qui  avoit 
efté  fort  amoureux  de  cetre  PrincefTe, 
avant  qu'elle  fuit  Reine,  &  par  plufieurs 
Seigneurs  :  elle  fut  reçeue  par  deux  Car- 
dinaux ,  par  le  Conneltable  ,  par  le  Chan- 
celier, par  le  Duc  de  Guife  Gouver- 
neur de  cette  Province  ,  par  les  Prin- 
ceffes  douairières  de  Nemours  Se  de 
Guife  &  par  plufieurs  Dames,  &  entre 
autre  la  Marquife  de  Guercheville  que 
le  Roy  avoit  aimée;  &  l'ayant^  trouvés 
plus  vertueufe  qu'il  n'eut  voulu ,  il  luy 
dift  que  puifqu'elle  étoit  véritablement 
Dame  d'honneur  ,  elle  le  feroic  de  la 
Reine  fa  femme ,  &  il  luy  tint  parole 
au  bour  de  dix  ans;  car  il  y  avoit  alors 
autant  de  temps  qu'il  l'avoit  aimée.  La 
Reine  fut  conduite  avec  toute  forte  de 
magnificence ,  jufque  à  la  ville  où  le 
Roy  la  vint  trouver ,  &  les  cérémonies 
des  noces  s'y  achevèrent.  Deux  des  filles 
du  Conneftable,  la  Duchefie  de  Van- 
tadour  &  la  ComteiTe  d'Auvergne,  de- 
puis DuchelTe  d'Angoulefme ,  furent  de 
cette  cérémonie,  elles  étoienc  toutes  deux 
fort  belles  ;  mefme  la  Ducheffè  de  Van- 
tadonr ,  la  plus  jeune,  donna  de  l'amour 
à  ce  Paul  Jordain  Urfin  eflimé  fi  galant 
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lîomme  î  mats  cela  pafTa  comme  Iiiy  qui 
ne  féjourna  pas  long-temps  à  la  Cour. 
Le  Duc  de  Guife  n'en  fit  pas  de  mefme, 
ny  le  Duc  d'Efpernon ,  qui  en  eurent 
une  querelle  qui  mipartit  toute  la  Cour. 
Enfin  le  Roy  les  accQrda ,  qui  n'eftoic 
pas  du  tout  fans  intention  pour  la  Du- 
chenfe  de  Vantadour  .  &  elle  avoit  eu 
grande  difpute  à  la  cérémonie  du  ma- 
riage pour  la  préféance  avec  Mademoî- 
feile  de  Gaife;  mais  on  y  avoit  trouvé 
quelque  expédient,  non  pas  à  les  rendre 
amies,  car  elles  ne  le  pouvoient  être, 
ayant  le  plus  grand  tntereft  des  Dames 
à  defmêler,  toutes  trois  étant  fort  belles. 
Le  Roy  cependant  ne  lailTbit  pas  d'aimer 
la  Marquife  de  Verneuil ,  &  de  luy  en- 
voyer tous  les  Jours  des  courriers  ,  & 
elle  fe  difpenfoit  de  parler  à  fa  fantai- 
fie  de  la  Reine ,  à  qui  on  ne  manquoic 
pas  de  le  rapporter  ,  Se  cela  fit  dès 
l'heure  une  brouillerie  à  la  Cour  ,  où 
tout  le  monde  fut  embarraiïé  j  les  uns 
rapportant  tout  à  la  Reine  ,  &  gagnant 
par  ce  moyen  fa  bonne  grâce  ,  au  moins 
fa  familiarité;  les  autres  obligeants  la 
Marquife  &  la  divertilTant  de  tout,  & 
Pieu  fçait  combien  il  y  en  avoit  qui 
jpuoient   les  deux.    Les    embarras  ne 

parurent 


(  45  ; 

parurent  point  fitôc;  Se  durant  tout  le 
voyage  que  fit  la  Reine  pour  venir  à 
Paris ,  ce  fut  une  aurre  intrigue  qui  ama» 
la  la  Cour.  Le  Roy  avoir  envoyé  à  la 
Reine  avec  Madame  de  Nemours  Sur- 
intendante de  fa.  Maifon  ,  la  Marquife 
de  Guercheville  pour  être  Dame  d'hon- 
neur ,  &  Madame  de  Richelieu  pour 
être  Dame  d'atour.  La  Reine  ne  vouloir 
recevoir  cette  dernière,  difant  qu'elle 
vouloir  Léonoia  *  qui  Tavoit  toujours 
fervie,  &  qu'elle  avoir  amenée  pour  cela 
&  pour  faire  cette  charge.  Le  Roy  di- 
foit  que  l'ayant  donnée  à  Madame  de 
Richelieu  ,  il  vouloir  qu  elle  fervît  ;  fi 
bien  que  cela  éloigna  la  Reine  de  la 
Marquife,  &  de  tout  le  train  qu*on  luy 
avoir  envoyé ,  &  ne  leur  faifoir  nulle- 
inent  bonne  mine.  Madame  de  Guife 
très  adroite  fceut  fi  bien  profiter  de  cette 
occafion ,  prenant  incontinent  le  party 
que  la  Reine  vouloir,  qu'elle  gagna fes 
bonnes  grâces ,  &  eut  plus  de  primauré 
avec  elle  que  toutes  les  autres.  Le  raê- 
aie  jour  qu'elle  arriva  à  Paris ,  le  Roy 
commanda  à  la  Duchede  de  Nemours 
d'aller  quérir  la  Marquife  de  Verneuil, 
&  de  la  préfenter  k  la  Reine.  Ceite 
*  Galigay  qui  cpoufa  !e  Maréchal  d'Aicrc, 
Recueil  S,  C 
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vieille  PrinceOTe   s'en    voulut   excuser  , 
difanc  que  cela  lui  ôteroic  toute  créan- 
ce auprès  de  fa  maidrelTe.  Mais  le  Roy 
le  voulut ,  &  lui  commanda  3L(Cez  rude- 
ment contre  fa  coutume  ,  qui  eftoit  d'eC- 
tre  fort  courtois.   Elle  la  mena  donc  à 
la  Reine   qui  extrêmement  lurprife  de 
cette   veue ,  fe   trouva   étonnée ,  &  la 
récent  alTez  froidement.    Mais  la  Mar- 
quifejfort  hardie  de  Ton  naturel  ,  luy 
parla  tant   &  fit   fi  fort   la    familière  , 
qu'elle  s'en  fit  enfin  entretenir.  Cepen- 
dant la  vieille  DuchefTe  eut  peu  de  fa- 
tisfaction  du  Roy  de  cette  conduite ,  Se 
un  très-mauvais  vifage  de  la  Reine,  qui 
dura   toujours  depuis.   Léonora  voyant 
que  la  Reine  ne  pouvoir    faire  que  le 
Roy  voulût  qu'elle  la  fervit  en  la  charge 
de  Dame  d'atour,  eut  recours  à  la  Mar- 
quife  ,  &c  luy  fit  parler  ,  luy  promettant 
que,  fi  elle  faifoit  fon  affaire,  elle  la  met- 
troit  à  tel  point  qu'elle  voudroit  avec  la 
Reine.    Elle  entreprit  donc  cette  afi^aire 
&  en  vint  à  bout.  Ci  bien  que  la  Reine 
commença  à  luy  faire  très-bonne  chère. 
Le  Roy  lafle  d'aller  tous  les  jours  deux 
ou  trois  fois    chez  la  Marquife,  quand 
il  vit  que  la  Rtine  croit  radoucie,  h  fie 
venir  loger  dans  le   Louvre  ,  &  faire  fa 
chambre,'   Au   bout  de  quelque  temps 


cela  ralluma  la  jaloune  delà  Reine,  qui 
d'ailleurs   étoic  entretenue    de    plufieurs 
perfonnes  des   dilcours    de   la  Marquifê 
de   Vcrneuil  ,  qui ,  à   la    vérrré   parloir 
aflez  librement ,  &  avec  peu  de  refpeA 
d'elle,  fi  bien  que  la  bonne  intelligen- 
ce qui  ctoit  entre  elles  commença  fort. 
à  fe    perdre.  Elles  étoient  toutes  deu^ 
grolTes,  &  le  Roy  bien  empêché  à  ertre 
bien  avec  l'une  &  l'autre.  Il  portoit  le 
refpecfl  à  la  Reine  ,  à  quoy  le  lieu  qu'elle 
tenoit  l'obligeeit  ;  mais  il  fe  plaifoit  da- 
vantage en  la  compagnie  de  la  Marquife. 
Chacun  ne  lui  voulant  déplaire,  alloic 
vilîter  celle-ci;  ce  que  la  Reine  trou- 
voie  fort  mauvais.  Elles  étoient  logées 
fi  près  l'une  de  l'autre,  que  l'on  ne  s'en 
pouvoit  cacher  ,  &  c'eftoic  une  brouil- 
îerie    perpétuelle.   Cependant    Léonora 
fe  maintenoit  avec  la  Marquife  à  force 
de  préfens ,  eftsnt  bien  aillvrée  que   fa 
maiftreiïe  trouvoit  tout  bon  d'elle.    II 
écoit  venu   avec   le  train  de  la    Reine 
un  Gentilhomme  Florentin   qui    faifoic 
l'amour  à  Léonora  :  je  ne  dis  pas  qu'il 
en  fût  amoureux  ,  eftant  telle  qu'elle  ne 
pouvoit  feulement  être  regardée  ;  mais 
la  faveur  qu'elle  avoir  toute  entière  au- 
près de  la  Reine,  la  faifoit  defirer  de 
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pluHeurs.  Celuî-ci ,  nommé  Conchini  , 
fut  en  cela  plus  heureux  pource  qu'il 
luy  plut  davantage  ,  &  qu'elle  le  choifît 
pour  mary ,  croyant  que  ce  luy  étoit  un 
grand  avantage  ,  étant  née  quafi  d;  la 
lie  du  peuple  ,  d'efpoufer  ce  Conchini 
qui  étoit  véritablement  Noble  en  fon 
pays.  Mais  de  parvenir  à  cesnopces,  il 
Y  avoir  bien  de  la  difficulté.  Le  Roy  ne 
l'aimoit  pas,  tous  ceux  de  la  maifon  de 
la  Reine  le  haiflbient ,  &c  la  Reine  ne 
vouloir  pas  Ce  hazaider  d'en  parler,  de 
peur  d'eftre  refufée.  Conchini  donc  ôc 
Léonora  ayant  confulté  enfemble  cette 
affaire ,  ils  réfolurent  que  Conchini  fe- 
roit  la  cour  à  la  Marquife  de  Verneuil  ; 
car  le  Roy  luy  avoir  donné  cette  qua- 
lité des  fa  première  groflelTe  ,  6c  cela 
luyréufïït  fi  bien,  qu'il  pouvoit  aller  chez 
elle  quand  bon  lui  fembloit  :  elle  luy 
faifoit  bonne  mine  ;  &  en  eB-eél  elle 
n'eftoit  pas  marrie  d'obliger  Léonora 
afin  d'empêcher  la  Reine  d'éclater  con- 
tre elle.  Après  qu'il  eut  pris  aflez  d'accès 
auprès  d'elle,  il  la  fupplia  de  faire  trou- 
ver bon  au  Roy  qu'il  époufaft  Léonora  ; 
elle  Y  fit  quelque  difficulté  au  commen- 
cement ,  connoiflTant  l'averfion  que  le 
Roy  avoii  centre  ces  deux  perfonnes» 


Mais  enfin  Léonora  l'en  ayant  priée , 
&  promis  que  la  Reine  luy  en  parle-» 
roit ,  elle  Ce  réfoluc  à  faire  réufîîr  ce 
mariage.  Ce  fut  à  cette  heure  que  tous 
les  jours  la  Reine  envoyoit  en  fa  cham- 
bre demander  de  Tes  nouvelles ,  Si  qu'elle 
luy  fit  part  de  tous  les  préfens  qu'elle 
recevoit  :  elle  la  traitoit  mieux  qu'aucu- 
ne des  PrincelTes  ,  &  tonc  cela  alloic 
fort  bien  au  gré  du  Roy.  Mais  il  falioic 
que  la  Reine  &  la  Marquife  fuiïènt  acon- 
chées  devant  que  faire  les  nopces.  La 
Reine  acoucha  la  première  de  ce  grand 
Se  heureux  Prince  que  nous  voyons,  & 
la  Marquife  un  mois  après ,  du  Prince 
Henry,  qui  ed  Monfieur  de  Metz.  Après 
ces  couches  il  fut  queftion  de  fe  réjouir. 
L'hyver  la  Reine  fit  un  Ballet  qu'elle 
étudia  deux  ou  trois  mois.  La  Mar- 
quife en  étoit,  dont  le  Roy  fut  fi  aife 
qu'il  accorda  le  mariage  de  Conchini , 
éc  permit  que  la  Reine  luy  donnât  beau- 
coup. Cette  bonne  intelligence  dura 
l'hyver  &  une  partie  de  Tefté.  Mais  les 
gens  de  la  Cour  ne  peuvent  pas  foufFrir 
Cl  long  temps  le  calme,  chacun  croyant 
toujours  profiter  du  changement  &:  du 
trouble.  Le  Roy  avoit  autrefois  un  peu 
regardé  uoe  fœur  de  la  DucheOTe  de 
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Eeaufort  ,  qui  n'avoic  pourtant  autre 
beauté  que  la  jeuneHe  &  les  cheveux. 
Celle-ci  nommée  Madame  de  Villars  , 
f'Ortoit  une  extrême  envie  à  la  Marquife 
de  Verneuil ,  qui  luy  avoir  à  Ton  opi- 
nion ôté  la  faveur  du  Roy  :  elle  Te  ré- 
foluc  de  la  ruiner  ,  &  comme  elle  éroit 
fort  malicieufe,  commença  à  mettre  en 
pratique  tout  ce  qu'elle  put  pour  par- 
venir à  Ton  deHein  ,  &c  en  parla  à  la 
Reine  qui  étoit  ladè  de  voir  vivre  la 
Marquife  a(Tëz  audacieufement  auprès 
d'elle.LaRein^  croit  bien  aife  d'entretenir 
Madame  de  Villars  en  cette  humeur } 
6c  la  femme  de  Conchini  qui  n'eftoit 
pas  toujours  auprès  de  la  Reine,  ne  dé- 
couvroit  rien  de  cette  intrigue  ;  &  fon 
mary  ne  fe  vouloir  point  méfier  de  tout 
cela  ,  fe  contentant  de  fa  fortune  pré- 
fente. 3'ai  dift  ailleurs  que  le  Prince 
de  Jainville  étoit  il  y  avoit  long- temps 
nmoureux  de  la  Marquife,  de  lors  il  le 
devint  de  Madame  de  Villars  qui  le 
fceut  Cl  bien  cajoler,  qu'elle  tira  de  luy 
des  Lettres  que  la  Marquife  luy  avoit 
écrites ,  où  elle  fe  moqnoit  du  Roy  ,  &c 
traitoit  l'autre  fort  favorablement. Quand 
Madame  de  Villars  eut  ces  Lettres  en 
fa  puilTance,  elle  les  montra  à  la  Reine 


qui    en   fut   fi  aife  qu'elle  ne  pouX'oic 
ie    diffîmuler  ;   elle  fie    des   préfens  à 
Madame  de  Vjllars ,  &  luy  perfuada  de 
faire  voir  ces  Lettres  au  Roy.  Au  com- 
mencement elle  n'y  pouvoit  confenrir  , 
voyant  le  grand  crédit  de  laMarquife, 
&  craignant  fon  efprit  :  mais  enfin  les 
perfuafions  de  la  Reine  l'y  firent  réfou- 
dre.   Mademoifelle  de  Guife    qui  avoir 
introduit  Madame  de   Villars   chez    la 
Reine,  ne  pouvoit  découvrir  au  commen- 
cement ,   quoyqu'elle  eût  très-bon  es- 
prit ,  d'où  venoit  la  bonne  chère  que  la 
Reine  luy  faifoit,  qui  étoic  affez  froide 
à  rout  le  rr;onde  ;  auflî    Ce   cachoic-orj 
délie,  parce  que  cela  ruinoic  Ton  frère. 
Après  que  cette  afi-aire  eut  traîné  quel- 
ques Jours  ,  Madame  de  Villars  trouvant 
le  Roy  à  propos  ,  le  fupplia  qu'elle  pût 
parler  à--luy  en  particulier  :  il  le  trouva 
bon ,  &  elle  prenant  fubjet  de  luy  par- 
ler d'affaires  le  fut  trouver  en  une  Egfi- 
fe,  &  entrant   en  une  Chapelle  où  il 
étoit,  le  Roy  fit  fbrtir  tout  le  monde, 
&  là    elle  hiy    montra  ce  qu'il  n'euft 
pas  voulu  voir,  qui  étoient  ces  Lettres 
qui  luy  tcmoignoient  l'infidélité  &z  le 
mefpris  de  la  Marquife.    Elle  luy  d\6ï 
enfuite  que  les  obligations  qu'elle  avoic 
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à  fa  bonté ,  ai  l'amour  qu'elle  avoit  tou- 
jours eue  pour  Cà  perfonne,  n'avoir  pu 
permettre  qu'elle  luy  célaft  plus  long- 
temps l'outrage  qu'on  luy  faifoit,  à  luy 
qui  étoit  le  Maillre  de  tous,  Se  le  plus 
honefte  homme  du  monde.  Ce  bon 
Prince  qui  Ce  laiflToit  aifément  flatter  fur 
fon  méiite ,  remercia  cette  femme  de 
fon  bon  avis,  &  impatient  de  faire  écla- 
ter fa  colère  ,  envoya  un  de  fes  confi- 
dens  dire  des  injures  à  la  Marquifejuy 
reprochant  fa  perfidie.  Se  proteftant  de 
ne  la  voir  jamais.  Elle  n'eftoit  pas  à 
cette  heure- là  logée  dans  le  Louvre  , 
mais  dans  la  ville  :  elle  fut  fort  fur- 
prifè  de  cette  nouveauté  ,  &  néanmoins 
confervant  allez  d'efprit  dans  ce  défor- 
dre,  répondit  aflez  froidement  :  Comme 
je  fuis  aflTurée  de  n'avoir  rien  faid  qui 
puifle  offènfer  le  Roy,  aulîi  ne  puis- je 
deviner  pourquoy  il  me  traite  li  mal; 
mais  j'efpere  que  la  vérité  Se  mon  in- 
nocence me  vengeront  de  ceux  qui  luy 
ont  donné  de  faufîès  impreffions  :  &  fans 
dire  autre  chofe ,  elle  fe  retira  dans  fou 
cabinet ,  beaucoup  plus  troublée  qu'elle 
n'avoit  faiél  paroiftre.  Cependant  Belle- 
garde  ayanc  appris  toute  cette  affaire, 
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en  avertît  auflîtôi  Mademoifelle  de  Gui- 
fe  ;  &  bien  qu'il  n'aimaft  f  oint  le  Prin- 
ce de  Jainville,il  prévoyoic  le  déplaifir 
de  fa  fœur,  fi  l'on  ne  remédioit  à  cette 
affaire  :  ils  en  trouvèrent  donc  le  moyen 
qui  fut  trifte.  1  e  Duc  de  Guife  avoit 
un  Secrétaire  qui  contrefaifoit  en  per- 
fe<n:ion  toutes  fortes  d'écritures ,  &  l'on 
réfoluc  de  dire  que  cet  homme  ayant 
recouvré  de  l'écriture  de  la  Marquife  , 
il  l'avoir  fi  bien  contrefaide  ,  que  le 
Prince  de  Jainviile  qui  étoit  amoureux 
de  Madame  de  Villars,  qui  haïlloit  mor- 
tellement la  Marquife ,  avoir  réfolaavcc 
elle  de  faite  c^es  Lettres,  qu'elle  avoic 
montrées  au  Roy.  La  Marquife  ayant 
fçeu  teut  cet  expédient  envoya  fupplier 
le  Roy  de  permettre  qu'elle  fe  juflifiâr. 
A  qucy  il  fit  un  peu  de  difficulté  au 
comm.encement.  Ne  pouvant  tenir  fa 
colère  ny  quitter  fon  amour  ,  il  allalui- 
mefme  entendre  fes  raifons ,  qu'elle  fceut 
fi  bien  déduire  qu'il  s'appaifaentieremeiie 
contre  elle.  Mais  le  Prince  de  Jain- 
ville  fur  contraint  d'aller  en  Hongrie 
où  le  Turc  faifoit  la  ^Ufrre ,  Madame 
de  Villars  chez  el'e,  &  le  Secrétaire  ère 
prifon.  Voilà  comme  ileft  dan;^ereux  de- 
donnet  des  advis  à  Ton  Maiflre^  qu.ind 
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il  ne  les  dei^rinde  pas.  Mademoifelle 
de  Villars  Ce  priva  de  Ton  Amanc  qu  elle 
aimoit,  &  fut  renvoyée  chez  elle  avec 
honte ,  lorfqu'elle  y  vouloit  le  moins 
aller,  &  Ce  fit  une  mauvaife  &  puilTante 
ennemie  durant  ces  brouilîerics.  La 
haine  que  la  Reine  portoit  à  la  Marquife 
avoit  foitparu;  car  la  tenant  prefque 
ruinée ,  elle  n'avoit  pas  manqué  de  tra- 
vailler pour  l'achever:  auiïi  furent-elles 
toujours  très-mal  depuis ,  &  la  Marquife 
luy  rendoit  tous  les  mauvais  offices  dont 
elle  put  s'avifer  ,  &  qui  bien  fouvent 
faifoient  tant  de  rumeur  à  la  Cour  que 
ce'a  la  tendoit  fâcheufe.  La  Reine  ne 
pouvoit  fouffrir  ceux  qui  voyoient  la 
Marquife;  ôc  elle  faifoit  tout  le  mai 
qu'elle  pouvoir  aux  aifidésde  la  Reine: 
mais  enfin  i!  furvint  encore  un  autre 
défordre.  Le  Roy  eur  advis  que  la  Mar- 
quife avoift  quelque  intelligence  avec  le 
Roy  d'Efpagne  ,  &c  la  chofe  paiTa  Ci 
avant  qu'elle  fut  arreftée  ,  &  le  Comte 
d'Auvergne  foii  frère.  Mais  d'autant  que 
cela  ert:  de  l'hiiloire  ,  je  n'endiray  autre 
chofe  ,  finon  que  Madame  de  Villars 
fut  rappellée,  &  le  Prince  de  Jainville 
revint.  Ce  fut  durant  ce  temps-là  que 
le  Roy   devint  amoureux  d'une  Jeune 


filfe  qu'il  maria  auflîtôt  après.  Ce  fur 
Ja  ComteflTe  d'Eftanges  ,  fille  de  M.  de 
Sourdis;  &  puis  d'une  autre  bien  plus 
belle,  qu'il  maria  auflî  pour  la  tirer  d'un 
lieu  où  elle  éroit ,  eftant  d'accord  avec 
le  mary  qu'il  la  quitteroic  le  foir  des 
nopces.  Ce  fur  la  ComtefTe  de  MoreE 
de  la  maifon  de  Bueil ,  &  ce  fut  au  Ceinte 
de  Sarry  que  le  Roy  la  maria.  Durant 
cette  amour ,  la  Marquife  de  Verneusl 
fortit  de  prifon ,  &  le  Roy  l'envoya  à 
fa  maifon.  Le  Rcy  s'amufoic  auprès  de 
fa  nouvelle  maiitrelfe  ,  «5^  la  Cour  étoit 
fort  calme.  En  ce  temps- là  le  Roy  maria 
Mademoifeiie  de  Guife  au  Prince  de 
Conty  ,  &  la  Reine  contribua  beaucoup 
à  ce  mariage.  Le  Roy  avoir  reveu  la 
Marquife  ,  pour  qui  il  avoir  une  grande 
inclination  j  &  cela  s'eftoit  paffé  fi  fe- 
crettemenc ,  que  la  Reine  ne  i'avoic 
point  fceo.  Mais  comme  elle  l'eut  appris  ^ 
ee  fut  un  étrange  trouble ,  &  tel  qu'elle 
dit  tout  haut  qu'elle  defîendoit  à  toutes 
celles  qui  voudroient  entrer  en  fou  ca- 
binet ,  de  voir  la  Marquife ,  fur  peine 
d'en  être  bannies  avec  affront.  Le  Roy 
ne  le  trouvoit  pas  bon  y  mais  il  le  fallut 
foufirir.  Quelque  temps  après  !e  Roy 
toujours  galant  3  devint  amoureux  de  ia 
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Duchefle  de  Nevers,  Princelîe  de  très- 
grande  vertu,  &:  qui  honoroitfort  fa  per- 
fonne  ,  faifarît  peu  de  cas  de  fa  paiïion. 
La  faifon  fut  aflez  commode  aux  defirs 
du  Roy  ,  pour  ce  qu'il  vouloir  faire 
baptifer  les  Princes  Tes  enfans ,  &  faifoic 
venir  la  DuchelTe  de  Manroue  pour  être 
maraine  de  l'aifné.  Cette  Prince.Te  étoit 
fœur  de  la  Reine ,  &  le  Duc  Ton  mary 
proche  parent  du  Duc  de  Nevers ,  fi 
bien  que  cela  obligea  la  Duchc-fTe  de 
Nevers  à  demeurer  plus  long-remps  à 
la  Cour  qu'elle  n*avoit  accoutumé.  Le 
Roy  cherchoit  fans  cefTe  occafion  de  fuy 
pouvoir  parler,  &  elle  l'évitoit  autant 
qu'il  luy  étoit  pofîîble  ;  mais  bien  fou- 
vent  elle  ne  pouvoit  l'en  empêcher  pour 
le  refpe<ît  qui  luy  étoit  deu.  Enfin  les 
cérémonies  étant  achevées,  dont  je  ne 
diray  rien  ,  cela  étant  alTez  connu  ,  le 
Duc  de  Nevers  &  fa  femme  fc  retirèrent 
quafi  fans  dire  adieu,  &  elle  né  voulue 
plus  revenir  à  la  Cour.  Il  fe  préfenta 
un  voyage  à  Rome  où  ce  Duc  fut  en- 
voyé, &  fa  femme  le  fuivir ,  fi  bien  qu'il 
fallut  que  le  Roy  oubliaft  cette  fantaifie 
qui  luy  avoir  été  très -inutile  &  fâ- 
cheufe,  n'ayant  pas  accoutumé  de  trouver 
tant  de  rcfiftance.  Le  voyage  du  Duc& 


de  la  DuchelTe  dura  plus  d'un  an,  5s 
étant  de  retour  elle  vint  faire  la  révé- 
rence à  la  Reine.  Le  Roy  étoit  lors 
chez  elle  jqui  fit  fort  mauvaife  mine  à 
la  Diichelfe  ,  difant  afTez  haut  qu'il  étoic 
vengé  ,  &  qu'elle  étoit  extrêmement 
changée.  Elle  n'en  fit  aucun  femblant , 
&.ve(cut  toute  fa  vie  d'une  mefme  façon 
avec  toute  la  modeftie  d'une  très-honef- 
te  Femme.  Le  Roy  s'cftoit  alors  entiè- 
rement racommodé  avec  la  Marquife, 
&  la  Reine  le  fupportoit  fi  impatiem- 
ment qu'ils  avoieni  d'extrcmes  querel- 
les ;  &  quelque  peine  que  puflent  pren- 
dre les  plus  authorifëz  du  Confeil,  ils 
ne  pouvoient  empêcher  ces  rumeurs, 
quelques  remonftrances  qu'ils  leur  fif- 
fent  à  tous  deux  que  ces  façons  étoient 
mal  féantes  à  la  Ma^efié  de  telles  per- 
fonnes.  Il  s'en  préfenta  une  occa/îon 
qui  caufa  bien  du  bruit ,  &c  qui  en  efîeét 
fut  fort  eftrange.  Le  Roy  &  la  Reine 
étant  allez  à  faint  Germain  en  Laye,  il 
falloir  pafTer  un  bac;  &  comme  le  ca- 
roffe  où  ils  étoient  tous  deux ,  n'y  ayant 
avec  eux  que  la  Princefîè  de  Conty  ôc 
le  Duc  de  Montpenfier  ,  verfa  dans  la 
rivière  ,  le  Roy  ne  fut  point  mouillé , 
ayant  fauté  adez  à  temps  pat'deiTus  la 
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portière ,  îe  Duc  en  avoir  fai£l  de  mef- 
me  ;  mais  les  Darnes  burent  un  peu  fans 
foif  &  coururent  fortune.  Peu  de  jours 
après ,  le  Roy  étant  allé  voir  la  Mar- 
quife,  elle  luy  dicft  qu'elle  avoit  efté  eri 
peine,  craignant  qu'il  eufl;  couru  fortu- 
ne en  cette  cheute  j  &  fi  j'y  eufife  efté , 
diélelle,  vous  voyant  fauve,  pour  le  refte 
j'eulfe  crié  :  LaReine  boit. La  Reine  ayant 
appris  ce  difcours,  fe  mit  en  une  telle 
colère  ,  que  !e  Roy  &  elle  furent  plus 
de  quinze  jours  fans  fe  parler  j  &  fallut 
que  les  plus  fages  &  les  plus  puiflTans 
auprès  du  Roy  TappaifalTent  :  à  la  fin 
cet  accord  faiéb,  pour  fe  réjouir  il  falloit 
faire  un  Ballet  dont  la  Reine  fe  voulut 
donner  le  plaifir,  en  étant  elle-même. 
Pendmt  qu'on  le  propofoit,  le  Roy  qui 
faifoit  bonne  chère  à  la  ComtelTe  de 
Moret  ,  (  c'eftoit  cette  Dame  que  j'ay 
did  qu'il  avoir  fiiâ:  quitter  à  foir 
mary  ,  )  vouloir  qu'elle  fuft  de  ce  Ballet , 
&  la  Reine  ne  le  vouloit  pas.  Il  fut 
rompu  pour  cette  foi?.  La  ComtelTe  de 
Moret  ct^)it  cependant  aimée  du  Prince 
de  Jainville  qu'elle  ne  traitoit  pas  mal , 
&  leur  malheur  fut  que  le  Roy  en  eut 
rivis ,  qm  auffitôc  alla  chez  la  Comteflà 
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de  Moret  hy  reprocher  fa  perfidie.  Elle 
ne  fçachant  comme  s'excufer  luy  didt 
que  le  Prince  de  Jainville  luy  avoir 
promis  le  mariage.  Il  retourna  auflîtôc 
au  Palais ,  &c  envoya  quérir  Madame  de 
Guife  ,  fe  plaint  de  luy,  le  menace  , 
did:  qu'il  le  punira  ri^,oureufcment  ;  qu'il 
retombe  trop  fouvent  dans  fes  fautes  ,&c 
qu'il  ne  luy  peut  pardonner  s'il  ne  tient 
ce  qu'il  a  promis  à  la  ComtelTe  de  Mo- 
ret ,  qui  efl:  de  refpoufer  ;  qu'il  peut 
bien  confeutir  qu'on  cpoufe  fes  mai(r- 
treffes  ;  mais  d'en  faire  les  galants  ,  c'efl: 
ce  qu'il  ne  fouffrira  pas  :  Se  que  c'eftoic 
encore  en  la  confidcrarion  d'elle,  qui 
étoit  fa  parente ,  qu'il  faifoic  cette  grâ- 
ce à  fon  fils.  Cette  vieille  Princefleglo- 
lieufe  ôc  colère  luy  refpondit  tant  de 
choies  que  cela  acheva  de  l'irriter,  de 
forte  qu'il  envoya  des  gardes  pour 
prendre  le  Prince  de  Ifainville  qui  s'ef- 
toit  retiré  ;  Se  l'afïaire  alla  fi  avant ,  que 
tout  ce  que  purent  obtenir  les  parents, 
fut  qu'il  lortiroit  au  Royaume  pour  n'y 
revenir  jamais,  &  aufîi  n'y  fut- il  rap- 
pelle qu'après  la  mort  du  Roy.  Le  Duc 
de  Montpenfier  étoit  mort  un  peu  au- 
paravant toutes  ces  chofes  :  ce  qui  fit 
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tefouclre     le    Roy  de   faire  les  doux 

yeux  à  la  Ducheire  ,  s'imaginanc  qae 
s'il  étoic  aimé  d'une  Princeiïe  ,  cela  luy 
feroic  plus  avantageux  que  de  fe  donner 
à  des  perfonnes  qui  le  trompoient  j  Se 
qui  étoienc  de  moindre  condition.  Il  Ce 
voulut  (ervir  en  cette  occafion  d'un 
Seigneur  de  la  Cour ,  auflî  accomply 
que  nul  autre  de  (on  temps.  Son  cou- 
rage ôc  Ton  efprit  furpadoient  de  beau- 
coup ceux  de  Ton  fîécle  :  le  Comte  de 
Carmaina  eltoit  Ton  nom.  Il  découvrit 
ion  deiïein  à  ce  Chevalier  qui  le  jugea 
difficile ,  ôc  toutefois  il  promit  au  Roy 
de  luy  en  dire  des  nouvelles.  Le  voi- 
finage  de  Ca  maifon  avec  celle  où  de- 
meuroic  la  Duchelfe  ,  &  Ton  adrefle 
firent  que  le  Roy  luy  donna  cette  com- 
miffion  ,  &  il  réfoluc  de  s'en  prévaloir 
iui-œ-efme,  (î  la  DuchelTe  vouloir  écou- 
ter, ce  qu'il  ne  croyoit  pas.  11  fit  pour- 
tant Ci  bien,  que  contre  le  de (îein  qu'elle 
avoit  faict  ,  il  la  fit  venir  à  la  Cour 
où  le  Roy  apprit  lui- mefme  que  cette 
entreprife  n'étoit  pas  facile;  auflî  ne  la 
pourfuivit-il  pas  davantage.  Le  Duc  de 
Guife  étoit  fi  amoureux  de  la  Marquife 
de  Verncuil  ,  qu'il  luy  promit  mariage. 
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Et  elle  voulant  Ce  prévaloir  de  fn  paf- 
iîon,  ou  pour  renflammer  celle  du  Roy, 
ou  pour  parvenir  à  ce  mariage  ,  Ht 
proclamer  des  bans  entre  le  Duc  & 
elle  ,  changeant  feulement  un  des  noms: 
mais  cela  étant  venu  à  la  connoiflTance 
du  Roy,  il  s'en  mit  en  très- grande  co- 
Jere  contre  tous  les  deux,  mais  plus 
contre  le  Duc  de  Guife  ,  de  qui  les 
patens  firent  tant  de  bruit ,  accufant  \% 
Marquife  d'avoir  faid  cette  aftion  d'el- 
le-mefme  fans  fon  confentement  pour 
le  brouiller  avec  le  Roy  ,  que  la  chofe 
ne  palTa  pas  plus  avant  ;  &  le  Duc  de 
,  Guife  s'en  alla  en  fon  gouvernement 
qui  affoupit  cette  rumeur.  Mais  comme 
ce  Prince  ne  pouvoit  vivre  fans  quel- 
que amour  nouvelle,  la  Reine  ayant 
repris  la  volonté  de  faite  le  Ballet  déjà 
propofé  entre  les  Dames  nommées  pour 
en  être  ,  l'incomparable  Mademoifefle 
de  Montmorency  en  fut  une.  Elle  étoit 
fi  jeune  alors  ,  qu'elle  ne  faifoit  que 
fortir  de  l'enfance;  fa  beauté  étoit  mi- 
raculeufe ,  toutes  fes  adions  fi  agtéa- 
bles  qu'il  y  avoit  de  la  merveille  par- 
tout. Le  Roy  la  voyant  danfer  un  dard 
à  la  main,    félon   là  figure  du  Ballet 
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qu'elle  repréfenroic  ,  fcavoir  celle  cîe 
Diane,  Ce  fentit  percer  le  cœur  (î  vio- 
lemment,  que  cette  blefïure  duraaufîî 
long- temps  que  fa  vie.  Il  faudroit  un 
Livre  entier  pour  dire  tous  les  acci- 
dens  de  cette  amour,  qui  fut  terminée 
par  la  mort  de  ce  grand  Prince,  ravy 
parmy  les  Tiens  dont  il  étoit  aimé  jiif- 
ques  à  radoration. 


h 
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EXTRAIT  des  Régifires  de  la  Cour  du 
Parlement  du  24.  Novembre  1614. 

CE  jour  la  Cour  ayant  délibéré  fur 
les  lettres  de  cachet  du  Roy,  ap- 
portées par  le  fieur  de  Praflin  ,  ouy  Hi 
créance:  a  arreflé,  obéilTant  à  Sa  Ma- 
jpfté,  qu'il  (èra  fiirfis  pour  deux  jours 
de  délibérer  fur  ce  qui  s'eft  paffé  aux 
Faulxbourgs  faint  Germain  ,  &  ce  qui 
^tï\  efl:  depuis  enfuivy  :  &  fupplie  trcs- 
humblement  Sa  Majefté  de  trouver  boa 
qu'elle  a  jugé  ne  pouvoir,  ny devoir  ren- 
dre juttice  aux  patticuliers  ,  qu'elle  ne 
Tait  fait  pour  le  mépris  fait  contre 
l'authorité  de  Sa  Majefté. 

Du  2ç.  Novembre  16 14.. 

Monfieur  de  Vantadour  a  dit  que  le 
Roy  avoit  très  -  agréable  ce  qui  s'étoic 
pade  en  celte  adion  :  qu'il  en  remer- 
cioit  la  compagnie ,  &  l'en  remercieroic 
plus  amplement  en  la  perfonne  de  ceux 
qui  feront  députez  delà  Cour  pour  aller 
devers  Sa  Majefté  :  que  la  Cour  Tavolc 


obligé  >  fi  les  fujets  peuvent  obliger  leurs 
Princes  ;  &  que  M.  le  Duc  d'Efpernon 
viendroit  préfentement  pour  faire  ces 
excufes  &  réparations  :  que  pour  le  re- 
gard de  la  féance  qu'il  doit  tenir ,  le 
Roy  pour  certaines  confidérations  a  trou- 
vé bon  qu'il  eue  la  place  de  Duc  & 
Pair. 

Monfieur  d'Efpernon  a  dit:  Mefîîeurs, 
je  n'euffe  jamais  penfé  que  l'on  deufl  in- 
terpréter mes  aélions  en  mauvaife  part^^ 
ayant  fervi  les  Roys  un  fi  long- temps, 
principalement  avant  eu  l'honneur  de- 
puis trente  ans  d'être  de  ce  Corps  le  plus 
grand  "^^i  le  plus  illuftre  de  ce  Royau- 
me. Je  vins  le  iour  fuivant  de  ce  qr,i 
Ce  palTa  aux  Faulxbourgs  faine  Germain 
pour  en  efclaircir  cefte  compagnie,  la- 
quelle ie  n'ay  trouvée  afiemblée  ,  tel- 
lement que  je  ne  peus  effeéluer  mon 
defîèin  :  ôc  depuis  je  me  fuis  efîbrcé  d*y 
venir  deux  fois  ,  Se  y  feufie  venupluftôt 
fi  j'eiifTe  penfé  que  la  compagnie  ne  l'eût 
trouvé  mauvais.  Je  la  fupplie  trcs-hunir 
blement  de  ne  croire  ,  fçachant  depuis 
n  long -temps  l'honneur  &  le  refpeéî: 
que  je  lui  dois ,  étant  en  l'âge  oïl  je  fuis , 
&  ayant  blanchi  le  poil  que  je  porte 
au  menton  au  fervice  des  Roys ,  que  je 
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voulufTe  maintenant  avoir  autre  deiïein 
&  intention.  Vous  fçavez  qu'après  le 
malheur  arrivé  qui  fetnbloit  menacer  la 
France  ,  Je  fus  le  feul  de  ma  qualité  qui 
vint  offrir  le  fervice  que  je  defirois  ren- 
dre à  cefte  compagnie.  Quant  aux  deux 
dernières  adions ,  la  première  j'en  laifTè 
le  jugement  au  Roy  ,&  la  féconde,  d 
vous  en  avez  pris  quelque  mauvaife 
opinion ,  je  vous  fupplie  bien  humble- 
ment la  perdre  :  &  fi  quelqu'un  trouve 
mon  ftyle  un  peu  rude  pour  les  oreilles 
de  la  compagnie  fi  délicates  &  capables , 
je  vous  fupplie  bien  humblement  excu- 
fer  un  pauvre  Capitaine  de  gens  de  pied  , 
qui  s*eft  toujours  plus  eftudié  à  bien 
faire  qu'à  bien  dire  ,  &  croire  que ,  pour 
maintenir  &  conferver  l'honneur  de 
cefte  compagnie  ,  ie  voudrois  employer 
mon  fang  &  ma  vie. 

Monfîeur  le  premier  Préfident  lui  a 
prononcé:  Puifque  le  Roy  vous  a  voulu 
départir  de  fes  grâces  &  faveurs,  ufant 
de  fa  douceur  &  clémence  comme  les 
Roys  fes  prédécefieurs ,  &  qui  a  com- 
mandé à  cefte  compagnie  par  très-ex- 
près commandement,  tant  par  efcrit  que 
de  fa  propre  bouche ,  de  recevoir  vos 
excufes  &  fatisfaétions ,  la  Cour  inier- 
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prêtant  bénignement  les  adlîons  d'un 
Officier  de  la  Couronne  ,  Duc  Se  Pair 
de  France,  de  l'âge,  qualité,  valeur  & 
mérites  que  vous  êtes  ,  en  ce  qui  s'ell 
palTé  aux  Faulxbourgs  faint  Germain 
&  au  Palais ,  a  receu  &  eu  très  agréable, 
par  le  très  -  exprès  commandement  du 
Roy  ,  votre  fatisfaflion  :  &  fera  fouve- 
nante  &  mémorative  de  vos  fervices  , 
&  des  recognoilTances  par  vous  faites  ; 
efperant  qu'ayant  fait  fetvice  au  Roy , 
vous,  vos  prédécefleurs  &  héritiers,  con- 
tinuerez à  l'advenir  de  le  rendre,  comme 
vous  devez,  à  la  juftice  &  aux  loix  ,  & 
oublie  pour  ceft  effeél  tout  ce  qui  s'eft 
paflTé  d'important  en  ce  qui  vous  regarde. 


^J^ 

^i^^"^ 
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LA  RENCONTRE  de  Henry  le  Grand 
avec  le  Roy  ^  touchant  le  voyage 
d'Efpagne. 

M  On  fils,  feroit-il  bien  pofllble  que 
la  générofité  de  tes  anceftres  euft 
pris  fin  par  la  fin  de  ma  vie  ,  qu  elle  ne 
voulufi:  rebourgeonner  en  toy  î  que  le 
coup  qui  éclipfa  mes  jours ,  brunifie  auflî 
&  voile  ton  nom  ,  le  nom  ,  dis  -  je ,  des 
Bourbons  ,  d'un  nuage  d'éternelle  obs- 
curité ?  Es-tu  encore  fi  enFant ,  ayant 
atteint  Taage  de  quatorze  ans ,  de  ne 
difcerner  ce  qui  te  peut  apporter  de  la 
commodité ,  avec  ce  qui  te  peut  caufer  de 
Tennuy  ?  A  cet  aage  je  portois  déjà  l'ef^ 
pée  au  codé  ,mâis  non  pas  tant  pour  la 
bienféance  ,  comme  pour  la  defïenfive  ; 
mais  non  pas  tant  pour  parade,  comme 
pour  l'empoigner  au  chaftiment  de  ces 
RoJomons  Efpagnols ,  qui  de  tout  temps 
ont  tafché  &  tafcheront  à  jamais  d'em- 
piéter, &  fiir  noftre  nom,  &  fiir  noftre 
patrimoine.  Ignores-tu  les  guerres  que 
j'ai  eues  contr'eux  î  Ne  fçais-tu  point  les 
vidoires  que  Dieu  &  ma  valeur  m'ont 
fait  obtenir  fur  eux  ?  Et  n'as- tu  janoais 
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entendu  ce  que  durant  la  paix  ils  ont 
voulu  bralTer  contre  moy&  mes  Royau- 
mes ?  Nul  ne  t'a  t-il  déclaré  comment 
ils  t'ont  voulu  faire  mourir  eftant  enco- 
re  au   berceau  ?  comment  ils    avoient 
féduit  à  ta  ruyne  quelques-uns  de  mes 
plus  valeureux  &  relevez  fubjets  &  fer- 
viteurs.  Souvray,  les  vertus  &  la  vigi- 
lance duquel  t'avoient  rendu  dépofiraire 
de  vie,  ne  te  fait-il  point  voir  le  comète 
des  malheurs  qui  te  menacent  par  l'al- 
liance avec  ce  Marrane  î  Sa  fidélité  eft- 
elle  efteinte  avec  ma  vie  î  Le  mefme 
coufteau  qui  a  caufé  ma  mort ,  auroit-il 
point  fait  brefche  à  fa  loyauté?  Quel- 
qu'un le  menace-t-il ,  s'il  t'enfeigne  les 
chemins  que  je  luy  avois  commandé  de 
te  faire  tenir  ?  Ou  l'or  d'Efpagne  le  fait- 
il  te  conduire  par  des  fentiers  retorts  , 
aguettez  *  par  ton  plus  grand  &  plus  cruel 
ennemy?  N'as- tu  jamais  efté  touché  de 
ma  mort  ?  Si  cela  eft  ,  n'as-tu  jamais  eu 
cefte  envie  de  vanger  mon   fang  traif- 
treufemcnt  efpandu  ,   à    la  fuafîon   du 
Caftillan  ,  mais  médiatement  par   ceux 
que  tu  regardes  de  meilleur  œil  ?  A  cefte 
heure  que  mon  ame  repofe  là  hault  au 
ciel   atec  les  Héros    &  bienheureux  , 

fâutil 
t  Obfervez. 


faut  il  que  ma  félicité  foit  interrompue 
par  les  clameurs  des  gens  de  bien  ,  des 
bon  s  François,  qui  demandent  les  Anges 
tuteurs  de  ce  Royaume ,  qui  crientà  nioy , 
pour  les  fecourir  des  griffes  de  ce  lion  d'EC- 
pagne,qui  veut  engloutir  ton  Royaume 
foubs  le  manteau  d'un  mariage?  Allian- 
ce déteftable  ,  qui  te  caufera  la  mort  & 
la  ruyne  entière  de  tes  pauvres  fubjets. 
Ne  vois-tu  que  le  jour  de  tes  nopces  efl: 
la  veille  afTeurée  de  ta  perte  ?  As-tu  bien 
iî  peu  de  courage  {  fi  tu  as  Jamais  efté 
engendré  de  mes  reins  )  de  te  vouloir 
allier  à  ceux  qui  font  les  vrais  moteurs 
du  parricide  de  ton  pereî  Par-là,  tu  me 
ferois  fbupçonner  de  la  chafteté  de  ta 
mère  ,  ne  terelTentant  de  ma  mort,  & 
ne  tafchant  pluftoft  à  la  vanger  qu'à  te 
joindre  par  mari'age  avec  les  autheurs 
d'icelle.Au  lieu  de  te  faire  dire  de  chacun 
que  tu  imites  Alcide ,  tu  te  ferois  procla- 
mer un  fécond  Therfite;que  ne  regimbes- 
tu  donc  contre  cet  aiguillon.  Ne  vois- 
tu  pas  les  bons  advis  du  Prince  de  Condé 
ton  coufin  î  Si  tu  les  vois  ,  que  ne  les 
enfuis-tu?  II  tafche  de  prolonger  ta  vie , 
augmenter  ton  honneur,  &  maintenir 
ton  Empire;  &  tu  cours  au-devant  de  ta 
Receuil  ♦S',  D 
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mort ,  de  ton  déshonneur  ,  &   de  la 
deftrudion  de  ta  Couronne. 

Lorfque  le  feu  Comte  de  Soiflbns 
voulut  mettre  en  avant  lechaftiment  des 
perfides  Confeillers  de  ma  mort ,  &  par- 
ler de  rempefchement  de  cefte  funefte 
Alliance ,  on  luy  en  ferma  le  chemin  par 
une  Lettre  empoifonnée.  Le  Duc  &  le 
ChcTalier  de  Vendofmes  mes  fils ,  6c 
tes  frères  naturels ,  ont  efté  mis  en  butte , 
pour  avoir  efté  trop  fidèles  envers  toy  ; 
l'un  a  éfté  tetint  "  prifonnier  au  Louvre , 
(  rendre  mon  Louvre  participant  de  la 
tyrannie  !  )  &  a  fally  d'en  perdre  la  vie , 
Thonneur  &  les  moyens  ;  l'autre  en  a 
efté  envoyé  comme  en  exil  à  Malte. 
Quoy  !  celuy  que  tu  aimojs  tant ,  que 
tu  chériffbis  tant,  que  tu  embraftbis  fi 
fouvent ,  que  tu  rendois  participant  de  tes 
•  plus  fecrettes  volontez ,  de  tes  joyes ,  de 
tes  plaifirs,par  lequel  feultu  jurois,  par 
lequel  feul  tu  te  gouvernois,  mais  qui 
ne  vivoit,  &  n'a  depuis  vefcu  ,  &  ne 
vivra  que  pour  toy ,  tu  as  permis  fon 
banniflfement  î  Auffitu  foufFres  qu'on  fe 
mocque  de  toy ,  que  l'on  fe  joue  de  toy. 
On  l'a  envoyé  quérir  i  mais  on  luy  fait 
tenir  le  chemin  de  Rome  ,  le  chemin 
d'Italie.  Et  pourquoy  à  ton  advis,  finon 
*  Retint  pour   retenu. 
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afin  qu'il  reçoive  en  ce  pays- là  quelque 
boucon ,  ou  quelque  parfum  ,  qui  luy 
accourcifle  lentement  Tes  jours  ?  car  s'il 
mouroit  d*une  mort  fubite  ,  on  reco- 
gnoiftroit  la  fraude.  Son  aifné  eft  ton 
frère ,  tu  perniets  qu'un  Marefchal  de 
BrilTac  luy  faiTe  tefte. 

Peut-eftre  ne  luy  a-t-il  voulu  fervir 
de  Bardache  qu'il  lui  veuille  *  tant  de  mal. 
Mais  non  :  car  s*il  l'en  eufl:  requis ,  il 
s'en  fuft  reflènii  jufques  à  la  mort  &  fur  la 
chaude.  **  Tu  endures  qu'il  ne  foit  receu 
pour  lég;itime  Gouverneur  de  la  Breta- 
gne ,  gouvernement  que  je  luy  ay  donné 
moy-mefme.  Tu  permets  mes  comman- 
demens  annuliez ,  &  tu  veux  que  je  te 
croye  mon  fils.  Si  j'ay^  engendré  ton 
corps ,  au  moins  n'ay  -  je  pas  engendré 
cefte  tienne  pufillanimité  de  n'ofer  com- 
mander à  baguette.  Si  dans  la  Baftille 
i'ai  fair  fauter  la  tefte  d'un  des  plus  vail- 
lans  &  courageux  hommes  du  monde, 
n'en  fçaurois-tu  faire  autant  à  ceux  qui 
te  mènent  comme  un  morceau  de  cire  î 
Ceux  de  ton  Confeil  jouent  de  toy  com- 
me d'une  pelotte.  Ton  petit  coufin  le 
Comte  de  SoiiTons  ed  trop  jeune  pour 
remuer  les  ailles  :  s'il  eftoit  d'aage  ,  je 

*  Puifqu'il  lui  veut.        !*  A  l'indanc. 
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ne  fcaurois  croire  qu'il  fignafl  ton  inFe- 
lice  mariage.  Tes  frères  naturels  de 
Verneuil  ,  de  Moret ,  n'oferoient  mou- 
voir les  lèvres  pour  en  rien  dire,  bien 
que  je  fceufTes  ce  qu'ils  en  penferoient.  Le 
Duc  de  Longueville  ,  (ce  brave  Prince) 
fait  bien  paroiftre  qu'il  n'y  confent  pas. 
II  eft  fils  d'un  trop  bon  père ,  pour  s'ac- 
corder à  ces  mefchancetez  :  il  aimeroit 
mieux  finir  fa  vie,  que  fon  honneur  fuft 
tant  foit  peu  lafché  de  ces  macules.  Non, 
non  :  ce  miferable  Conchini  en  partie 
caufe  de  ma  more  ne  gagnera  rien  fur 
luy ,  bien  qu'il  fufl;  accompagné  de  toutes 
les  forces  de  fes  amis.  Ce  gentil  Prince 
ne  fçait  que  c'eft  d'eftre  gourmande. 
Penfes-tu  que  ce  fage  Duc  de  Mayenne 
fe  veuille  embrouiller  en  ton  Alliance? 
Le  Comte  Sain6l-Paul  ne  fe  laifiTera  ja- 
mais aller  à  l'or  d'Efpagne ,  pour  con- 
iêntir  à  tes  nopces. 

S'il  a  fait  une  fois  le  voyage  d'Efpa- 
çrae  ,  ne  fçais  -  tu  pas  que  ce  fut  par 
commandement  de  ta  mère  ,  qui  peut- 
eftre  fouhaittoit  plus  d'efpoufer  Philipes, 
qu'elle  ne  defiroit  que  ta  fulTès  joint  à 
rinfante.  Quoi  !  foufrirois-tu  bien  que 
ce  Marrane  infedafl:  ma  couche?  La  cou- 
cha, dis- je,  de  ton  père,  la  couche, 
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dis*ie,  de  ra  mère.  Ce  fage  Marefchai 
de  Bouillon ,  vaillant  &  vigilant  aux 
affaires  d'Eftat,  s'il  en  fut  jamais  fur  la 
face  de  la  terre,  voudroit-il  bien  s'ac- 
corder à  ces  déteftables  nopces  i  Et  l'Ef- 
diguieres ,  grand  guerrier  &  ferme  de 
jugement,  figneroiril  bien  cefte  horri- 
ble procédure?  Nenny.  Ces  deux  ici  fe 
refloMviennent  trop  bien  de  l'an  feptanre 
&  deux,  ils  n'ont  perdu  la  mémoire  de 
la  fainéb  Barthélémy  :  une  tante  fit  cé- 
lébrer mes  premières  nopces  par  lefang 
innocent  de  beaucoup  de"  milliers  de 
créarures  ,  Sz  une  niepce  veut  autenrifer 
les  tiennes  du  meurtre  d'autant  Se  plus 
de  perfonnes.  Les  Guifars  &  Nevers 
font  les  chiens  couchans,  &  a-t-on  en- 
dormy  Vendofme  &  Rais  ?  Mais  deman-- 
de.lenr-en  leur  advis  en  particulier,  ils 
nieront  que  l'effect  d'un  fi  exécrable 
Hymenée  foit  bon  &  nc'c^lTaire ,  ny  pour 
toy  ny  pour  ton  Royaume.  D  Efpernori 
voit  bien  que  fa  ruyne  dépend  de  la 
négative  de  cefte  alliance.  Car  fi  le 
confeil  de  ton  coufin  le  Prince  de  Condé 
efloit  fuivy  de  venger  ma  mort ,  fans 
doute  on  rrouveroit  ce  malheureux  coul- 
pable.  Ah  î  s'il  euft  voulu ,  il  euft  peu 
empercher  le  coup.  Mais  comment  em« 
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pefcher,  puifque  luy-même  avoit  induit 
ce  defloyal  Ravaillac  à  ce  parricide.  Ec 
au  lieu  de  le  faire  mourir  cruellemenc 
avec  luy ,  on  rentretient  en  cefte  fplen- 
deur  de  Colonel  de  toute  l'Infamerie 
Françoise  ,  au  préjudice  du  ferment  de 
donation  que  j*en  avois  fait  à  mon  fils 
de  Vendofme.  Tu  permets  que  l'on  pu- 
niHè  l'innocent  pour  le  coulpable. 

Dat  veniam  corvîs  ,  vexât  eenfura  columbas. 

D'Efpernon  eft  libre ,  le  jufte  accufa- 
teur  eftranglé  mefchamment  dans  les 
prifons.  Le  coulpable  eft  franc  &  quitte , 
&  raccufatrice  pleure  fa  captivité  &  fa 
mifère  aux  Filles  repenties,  ou  pluftoft 
elle  fupporte  avec  patience  les  fouffran- 
ces  que  Tinjurtice  régnante  luy  fait  avoir 
pour  falaire  de  fa  juftice.  Bretigny  me 
i'avoit  bien  dit,  àc  j'efperois  incrédule. 
Ce  poltron  de  Conchini  qui  n'a  jamais 
eflayé  fon  efpée  (  finon  traiftreufemenc 
fur  un  pauvre  Clerc  )  pour  récompenfe 
de  fes  delTervices  à  la  France  ,  fe  voit 
Marefchal  de  France.  Ce  defloyal ,  il 
fît  tuer  l'autre  jour  un  bon  François  dans 
Amiens,  il  en  a  fait  fauver  les  meur- 
ïriers,  &  cependant  le  voilà  aux  bonnes 
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grâces  de  ta  mère  ,  &  cependant  tu  le 

carefTes.  Ec  tu  es  mon  Fils  ?  Cefle  for- 
ciere  »  cefte  diablefle  te  gouverne  à  fa 
porte, &  tu  l'endures  ?  aufîî  bien  t'a-t-ellc 
enforcelé,  comme  elle  a  enchanté  ta 
mère.  Permets- tu  que  Céfar  foit  en  tes 
prifons  de  la  Baftille ,  &  que  cefte  Megere 
^e  promené  dans  ton  Louvre  ?  S'il  eft 
coulpable, fais-le  punir:  fi  Ton accufation 
eft  véritable,  pourquoy  endures  tu  qu'el- 
le vive  î  Si  les  yeux  (ont  aveugles,  tout 
le  corps  Teft  aufïï.  Si  les  yeux  font  ma- 
lins ,  tout  le  corps  fera  vicieux.  Voy  ce 
grand  corps  de  ton  Eftat  guidé  par  des 
mefchans  Confeillers.  Confidere  &  la  vie 
&  les  mœurs  de  ton  Chancelier,  Efpa- 
gnol  en  fon  ame  s'il  en  fut  jamais.  De 
mon  temps  il  n'eftoit  pas  abfolu  comme 
il  eft  dans  ton  Confeil  ,  auflî  l'emper- 
chois- je  bien  d'eftendre  fes  aifles,  &  de 
s'agrandir  aux  defpens  du  public ,  ny  du 
particulier.  Mais  à  cefte  heure  coufteau 
trenchantdes  deux  coftez,  le  voilà  grand 
penfionnaire  &  de  la  France  &  de  TEf- 
pagne ,  chef  de  la  fadion  Caftiliane,  il 
attrape  de  toutes  parts ,  &  à  droi(îte  6c. 
à  gauche.  Les  gros  Larrons  font  pendre 
les  petits  :  il  fit  fouetter  derniéremenc 
un  fauftaire ,  pour  avoir  contrefait  les 
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Sceaux  ;  &  n'eft-ce  pas  encore  pis  d*en 
avoir  la  charge  ,  &  les  employer  à  chofe 
mefchanre  î  Yilleroy  ,  cet  efprit  infernal 
&  diabolique,  fubtil  en  toutes  fortes  de 
mefchancerez  ,  s'il  en  fut  jamais  né  de 
mère,  faut-il  que  Tes  advis  foient  des 
Arrefts,  &  fes  dits  des  Edits,  &  fa  voix 
des  Loix,  luy  qui  de  tout  temps  n'a  ufé 
que  de  tromperies  ôc  tous  genres  de 
malice  ?  C'efloit  luy  qui  fe  fervoit  de 
l'Hofte  à  defcouvrir  tous  mes  fecrets  au 
Roy  d'Efpagne  :  à  la  bonne  heure  pour 
fbn  maiftre  fe  noya  ce  mefchant  ;  car 
eftant  attrapé  vif,  il  euft  décelé  l'efcolle , 
&  les  teftes  du  maiftre  &  del'efcolier  euf- 
fent  fervy  de  vidime  au  Dieu  du  filen- 
ce:  ainfî  à  ceft'heure  ne  te  trahiroit-il 
pas.  Mais  las  !  où  avois-je  les  yeux  quand 
j'introduifis  en  mon  Confeil  ce  perfide 
Jannin?  Ne  fçavoisje  pas  que  durant  la 
ligue  (  defloyaî  qu'il  efioit  )  il  avoir  figné 
ma  mort  ,  6c  m'appelloit  Bearnois  ?  Ne 
devois-je  pas  bien  croire,  qu'imbu  d'une 
niauvaile  odeur  il  s'en  relTentiroir  toute 
fa  vie.  Il  l'avoit  fignée ,  Villeroy  l'avoic 
efcrire,  Siflcry  fcellée;  mais  tous  efloient 
maintenus  par  le  Chef  de  mon  infan- 
terie qui  les  y  pouiïbit  de  jour  à  autre , 
&  avoit  juré  de  les  defFendre.  A  quelle 
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occasion  arma-t-il  donc  le  Régiment  de 
mes  Gardes ,  finon  afin  qu'ils  fulfent  tous 
(les  traiftres)  en  feureté  contre  les  bons 
François ,  qui  (embloient  devoir  mur- 
murer de  ma  more  &c  les  en  accufer  , 
&  luy-mefmemenc ,  puifque  favois  efté 
bleflTé  auprès  de  iuy  ,  &  qu'il  m'euft  peu 
fauver  s'il  eufl:  voulu.  Je  ne  fçay  fi  j'en 
dois  aufîî  accufer  Montbafon,  veu  qu'il 
ne  s'efmeut  aucunement ,  jufques  à  tant 
que  je  criay  que  j'eftois  mort ,  &  me  pen- 
chafte  fur  Iuy  tombant.  Ce  qui  me  le  fait 
quafi  croire  ,  c'eft  que  je  voy  que  depuis 
ma  mort  il  oCe  lever  fes  cornes  à  l'en- 
contre  de  mon  fils  de  Vendofme  ,  ne  le 
voulant  recognoiftre  pour  tel  quoi  que  je 
Iuy  avois  commandé  :  toutefois  il  avoit  le 
dos  tourné  devant  moy.  Briffac  ,  ce  Sodc- 
mite  ,  n'a- 1- il  point  trempé  fon  ame  dans 
mon  fang ,  efprit  capable  de  toutes  fortes 
de  trahi  Ions ,  mais  remply  de  poltron- 
nerie autant  comme  fes  ancePires  onc 
eu  de  courage  î  Monbarrot  devant  qui 
ce  poltron  Ce  mit  un  jour  à  genoux  , 
pourroit  bien  dire  s'il  eut  jamais  la  har- 
dielTè  de  faire  choie  qui  vaiuft ,  ny  Ce 
wouver  aux  coups  dans  la  Bretagne  du- 
rant nos  guerres  civiles.  Il  euft  efté 
beaucoup  plus   néceilaire  de  fuivre    le 
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confeîl  de  Diogene  aux  Eftats  derniè- 
rement alTemblez,  que  de  le  menacer 
de  mort ,  s'il  ouvroit  la  bouche  contre 
ceux  qui  ont  caufé  tacitement  la  mienne. 
Si  j'eufTe  vefcu ,  j'euiîe  bien  empefché  la 
grandeur  &  l'opulence  de  ces  ruftces 
Confeillers  d'Eftat  ;  je  leur  eufle  tenu 
la  bride  de  C\  près ,  qu'ils  n'eufient  fceu 
faire  les  chevaux  efchappez.  Si  Sully 
euft  efté  continué  en  fa  charge ,  la  Baftille 
ne  feroit  aujourd'huy  vuide  de  thrcfors, 
comme  elle  eft  :  les  petits  coquiniaux 
qui  fe  font  enrichis  de  tes  defpouilles  » 
ne  feroient  fi  magnifiques  comme  ils 
font.  Bullion  ,  ce  pourceau ,  n'auroit  dé- 
voré comme  il  a  fait  un  million  de  livres 
à  fa  part.  Pontchartain  ,  cet  ignorant  » 
en  feroit  haut  Se  puiflTant  Seigneur  com- 
me il  eft.  Lomenie  ,  cet  efprit  autant 
iraverfé  que  ces  yeux,  n*auroit  acquis 
tant  de  biens.  Philipeau,  ce  rufé,  n'auroit 
la  bource  fi  bien  ferrée.  Dolé ,  ce  frau- 
duleux ,  n'auroit  mis  la  main  dans  les 
threfors  que  j'avois  aflfèmblez:  non  fans 
caufe  porte- t-il  ce  nom  ,  puifqu*il  eft  tant 
remply  de  dol.  Arnault ,  ce  feint  Reli- 
gieux, n'auroit  pefché  félon  fon  infatiable 
avarice ,  dans  les  coffres  de  la  Baftille. 
Maupeou  n'auroit  englué  fes  mains  dans 
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l'or  &  Targent  que  j'avois  amaffé.  As-ru 
bien  enduré  que  les  Cardinaux  de  Sourdy 
&  du  Perron  miffent  en  avant  que  lu 
n'eftois  Seigneur  temporel  de  tout  ce 
qui  eil  enclos  au  cercle  de  ta  Couronne  ? 
&  tu  ne  les  as  chaftiez  de  leurs  teme- 
ritez  ;  encore  l'un  voulut -il  dire  injure 
à  ton  coufin  le  Prince  de  Condéqui  s'y 
oppofa.  L'Evefque  de  Chartres  a  efté 
beaucoup  plus  homme  de  bien  que  ces 
deux  Prélacs  :  car  il  maintenoit  der- 
nièrement entre  plnfieurs,  que  râlliance 
d'Efpagne  eftoit  très-dangereufe  à  la 
France,  &  qu'il  vaudroit  mieux  que  la 
pefte  fuft  efpanduë  par  tout  le  Royaume , 
que  fi  ces  déreftables  nopces  fe  faifoienï» 
Au(îi  eft-il  forty  d'un  père  bon  François, 
&  homme  de  bien  ;  c'eft  la  raifon  qu'il 
Tenfuive ,  qu'il  Timite  aux  efFeds  de  fa 
vie ,  fuivanr  ce  proverbe  :  S<epè  folcc 
Jim'dis  films  ejfs  patri. 

Mais  quel  plus  mefchant  homme  as- 
tu  en  tout  ton  Royaume,  &  plus  fa6i:ieHr 
que  ce  Chevalier  de  Sillery  ?  la  teinture 
de  Ton  nez  tefmoigne  celle  de  Ton  coeur  ^ 
la  rouge  livrée  de  Caftille  y  paroifl:  aflez. 
Il  fut  Ambafladejr  en  Efpagne  pour  ton 
mariage,  &  ceceuc  de  grands    dons  de 
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Philippes:  pour  te  mentir  des  faufTes  per- 
fedlions  de  l'Infante,  il  receut  de  grands 
deniers,  afin  qu'il  te  teuft  q«*elle  avoir 
les  efcrouëlles  en  une  hanche.  Bref  tous 
ces  petits  maquereaux  de  la  tyrannie  Ef- 
pagnole  ne  fe  feroient  furhaufTez  en 
grandeur,  fi  Sully  euft  efté  continué  en 
fa  charge.  Mais  le  principal  fubjet  qui 
le  fit  démettre  de  la  garde  de  tes  thre- 
fors ,  fut  l'advancement  de  ce  miferable 
Conchini ,  que  ta  mère  vouloir  furhauf- 
fer  en  grandeur,  voire' pour  égaler  & 
contrecarrer  ,  s'il  euft  efté  poflîble,  les 
Princes  de  ton  Royaume. 

Pourquoy  durant  ma  vie  ne  m'apper- 
cc'us-je  de  tant  d'aflPedlions ,  je  l'euffe 
fait  rongner  par  un  bout  ,  mais  par  le 
haut  bout ,  afin  qu'il  n'euft  pu  plus  fe 
hauftèr  ?  iln'auroit  jamais  efté  ny  Mar- 
quis ny  Marefchal  d'Ancre,  je  l'aurois 
bien  empefché  de  faire  porter  le  bonnet 
à  la  France.  Avoy-je  tant  aftembié  d'or 
&  d'argent  pour  un  coion  ,  pour  Iny 
faire  faire  de  la  vaiftelle ,  des  arroufoirs 
de  jardins ,  des  canaux ,  6c  autres  grands 
vafès  ? 

N'eftoit-ce  point  pluftoft  pour  main- 
tenir ta  grandeur  centre  ce  monftre  de 
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Caftille  qui  la  veut  engloutir?  L'or  &c 
Targenc  ne  font-ils  pas  les  nerfs  de  la 
guerre  î  Si  j'ay  fait  la  guerre  fans  argent, 
fans  places ,  fans  foldats ,  penfes-tu  que 
tout  le  monde  en  puilTe  faire  de  mefme  ? 

Non  omnibus  iicet  adiré  Corinthum. 

Tu  es  bien  jeune  &  trop  peu  expéri- 
menté pour  imiter  mes  (Irarsgêmes.  Par 
ton  alliance  avec  TEfpagne  tu  romps 
celle  que  j'avois  jurée  aux  Roys  d'An- 
gleterre ,  Dannemarc  ,  de  Suède  ,  de 
Polongne  ,  au  Duc  de  Savoye,  aux  Vé- 
nitiens, aux  Princes  Proteftans  d'Alle- 
magne, aux  Suiiïes  ,  aux  Genevois,  & 
à  ce  prudent  &  vaillant  Capitaine  Mau- 
rice de  Naffau.  Ayme-tu  mieux  la  guerre 
contre  tous  ces  grands  Princes  &:  Répu- 
bliques ,  que  contre  cet  efcrouellé  ,  que 
contre  ce  Marrane  ,  que  centre  ce  tyran 
Philippes ,  qui  enfin  fe  prévaudra  de  ton 
peu  d'ambition  ,  &  te  coupant  infen- 
fiblement  l'herbe  foubs  le  pied ,  t'arra- 
chera la  Couronne  de  ton  chef,  la  Cou- 
ronne, dis-je  ,  que  tes  anceftres  ont  Cv 
longuement  gardée  contre  ce  dragon  des 
Pyrénées  qui  la  guette. 

Pour  lors  tu  feras  contraint  de  recou- 


rîr  au  fecours ,  à  ceux  dont  tu  auras 
rompu  l*Alliance.  Mais  qui  d*eux  dai- 
gnera pour  lors  entendre  tes  gémiffe- 
mens ,  non  pas  un  feul ,  puifque  tu  auras 
préféré  Tamirié  d'Autriche  à  la  confé- 
dération de  tous  les  autres  Princes  Chref- 
tiens.  O  Dieu ,  quel  nuage  de  malheurs 
vois-je  Ce  préparer ,  pour  efclatter  fur 
ce  pauvre  Royaume  !  Ceux  de  la  Reli- 
gion commenceront  à  efprouver  la  Bar- 
barie Caftillane  :  on  leur  e(crit  desja 
rinquifition  en  grofles  lettres  ,  pour  te 
l'apporter  &  te  la  faire  jurer.  Cefte  partie 
de  l'Eftat  perdue ,  que  tout  le  refte  de 
Ja  France  apprefte  (on  col  au  joug  de  la 
fervirude  ;  è<  toy  ,  prépare-toy  à  eftre 
tributaire  de  ce  bazané  ton  beau  frère. 
Mais  avant ,  pauvre  Royaume ,  fay  tes 
préparatifs  aux  guerres  civiles.  Certains 
Prefcheurs  de  divifion  ofent  parler  desja 
publiquement  en  chaire  de  confondre 
les  Huguenots ,  c'eft  la  ruyne  totale  de 
ton  Eflat.  Mon  fil?,  ce  font  eux  ,  à  Tayde 
defquels  j'ay  dompté  les  rebelles  de  la 
Ligue  ,  à  leurs  fecours  je  menay  battant 
FEfpagnol  hors  de  mes  terres  Françoi- 
fes,  &  ru  permettrois  leur  crime?  &  je 
croyois  l'avoir  engendré  ?  &  je  t'appel- 
Terois  mou  enfant  ?  Suy  mon  confeii  , 
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6c  ne  te  laiflè  mener  à  la  volonté  de  ces 
perfides  Confeillers ,  qui  cherchent  leur 
advancement  en  ton  déclin,  qui  cher- 
chent ,  dis-je ,  leur  profit  en  ta  perte.  Fay- 
toy  cognoiftre  eftre  Roy  ,  &  dis  qu'il 
n'eft  encore  temps  de  te  marier  :  que 
tu  ne  veux  une  femme  à  la  porte  d'au- 
truy  :  que  tu  n'as  pas  encore  les  reins 
aflez  forts  à  fupporter  les  charges  du 
mariage,  que  tu  ne  veux  apporter  les 
ercrouèlles  à  la  race  des  Bourbons.  Songe 
pluftoft  à  vanger  ma  mort ,  qu'à  cher- 
cher alliance  avec  ceux  qui  me  l'ont  eau- 
fée.  Ne  voy-  tu  pas  qu'on  te  nourrit  à  des 
aéfcions  enfantines ,  pluftoft  que  Royales  ? 
On  te  retire  des  affaires  d'Eftat  à  cela> 
afin  que  tu  ne  favoures  les  douceurs  d'un 
fceptre.  Au  lieu  d'occuper  ton  efprit  à 
des  chofes  relevées ,  à  des  faits  royaux , 
on  barbouille  ta  fantaifîe  de  raille  petites 
folies  :  on  préoccupe  ton  efprit  de  mille 
fortes  de  badinages.  Au  lieu  de  t'entre- 
lenir  de  maximes  d'Eftat  ,  on  te  met 
devant  les  yeux  un  nombre  de  mille 
petits  oyfelets  ,  de  petits  chiens ,  de  pe- 
tites niaiferîes,  plus  propres  à  amufer 
les  enfans  de  laid  qu'à  faire  voir  à  ceux 
qui   en  leur  majorité  ont  à  gouverner 


(  82  ) 
un  Royaume.  Ce  ne  font  occupations 
dignes  d'un  Roy.  Relevé  ton  efprit  en 
haut  ;  enquiers  Souvray  ton  Gouvet neur 
des  chofes  hautes  ,  &  ne  luy  demande 
point  pourquoy  ce  moyneau  eft  blanc 
ou  tanné  ;  mais  bien  ,  pourquoy  on  te 
veut  empefcher  de  te  trouver  au  Con- 
feil ,  ou  11  tu  t'y  trouves  ,  pourquoy  on 
t'en  fait  retirer  lî  fubtiiement,  fi  cen'eft 
point  pour  crainte  qu'on  a  que  tu  re- 
GognoilTes  la  malice  de  ces  pernicieux 
Confeillers.  Garde-toy  bien  de  les  croire 
ces  deHoyaux,  qui  te  veulent  contrain- 
dre à  te  marier  contre  la  volonté  des 
gens  de  bien  ,  à  ta  ruyne  entière  &  perte 
totale  de  ton  Eftar.  Sui  mon  conseil  » 
évoque  du  leur  ,  croy  mes  paroles,  &c 
juge  leurs  difcours  trompeurs.  Ils  oni 
fait  mourir  le  père,  ils  veulent  tuer  le 
fils  ,  &  ruyner  (es  fubjets.  Ils  ont  pillé 
1-a  Baftille ,  ils  ont  volé  tes  coflres ,  ils 
ont  nimgc  ce  que  je  î'avois  aiuallé.  Ils 
veuîe.nt  encore  fuccer  juiques  aux  mouel- 
les ,  &  t'empefclier  de  t'enquerir  Se  d'y 
prendre  garde.  CalTe- les,  confifque leurs 
biens  à  ton  ufage.  Remets  en  tes  cofîres 
ce  qu'ils  y  ont  defrobc  ,  &  les  chaftie 
exemplairement.     Crée    des   nouveaux 
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Confeillers ,  il  y  a  des  gens  en  ta  Fran- 
ce ,  &  plus  gens  de  bien  &  plus  habiles 
qu'eux,  qui  ne  (è  laifTeront  pefer  à  la 
balance  au  poids  de  l'or  :  l'avarice  ny 
l'ambition  ne  les  maiftri(èront  point. 
Ils  ont  les  anîes  trop  juftes  ,  les  cœurs 
trop  bons  &  les  efprits  trop  Tolides  , 
pour  Ce  laifiTer  aller  aux  fuafions  de  l'Ef- 
pagnol.  Fai  exercer  la  Juftice  ,  fai 
punir  les  mefchans,  conferve  les  gens 
de  bien.  N'endure  un  traiflre  ,  ny  un 
avare  en  ton  Confeil ,  ny  en  tes  Par- 
lements. Advance  aux  charges  publi- 
ques ceux  qui  en  font  capables  Ne 
fois  trop  incrédule  ,  ne  donne  trop  de 
pied  aux 'étrangers ,  &  ne  les  mets  aux 
offices  premiers ,  finon  par  mérite  ,  & 
pour  avoir  elle  recogneus  par  un  long- 
temps très-fideles,  irréprochables,  & 
qui  ne  fe  laiiïent  gagner  par  argent. 
C'eft  ce  qui  m'occa(îonna  à  eflever  à  la 
MarefchaufTce  de  France  ,  quoyqu'ef- 
iranger  ,  ce  vaillant  &  fage  Alphonee 
d'Ornano.  Mais  un  Conchini  :  quoy  \ 
Quelle  vertu  a  t-il  jamais  témoigné  ? 
par  quelle  généreufe  adion  s'e(l-il  ja- 
mais fait  paroiftre  ?  En  quoi  fon  coura- 
ge ,  fon  efpric  ôc  fa  fidélité  ,  ont  -  ils 
mérité  les  Charges  aufquclles  il  eftefle-^ 
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veî  Ah!  qae  fi  j'eufTe  vefcu  jufques  à 
cefte  heure  ,  que  je  TeufTe  bien  fait 
eflever  d'une  autre  façon ,  mais  à  un 
gibet,  à  un  efchaffàut,  à  un  bûcher  , 
là  où  je  lui  eufle  fait  rendre  compte  de 
fes  démérites  au  lieu  de  mérites.  Et  ce- 
pendant le  defloyal  qu'il  eft,  il  obtient 
les  premiers  rangs  en  ton  affection  , 
aymer  ceux  qui  m'ont  fait  mourir  î  Et 
je  croyrois  t'avoir  engendré  î 

Prends  garde  à  toy  :  car  ces  perfides 
ne  tafcheront  qu'à  te  perdre.  Ah  I  mon 
fils ,  vange  mon  fang  efpandu  traiftreu- 
fement.  Informe-toy  fubtilement  &  cou- 
rageufement  des  parricides  de  ton  père  > 
&  vange  ma  mort  d  m  veux  eftre  creu 
mon  enfant.  Efcoute  mon  tombeau  qui 
t'appelle ,  il  te  demande  vengeance ,  ne 
luy  ferme  les  entrailles  de  ta  pitié  > 
donne-luy  relafche  à  fes  plaintes  ,  & 
appaife  fes  fanglots.  Pour  ce  faire  en- 
fuis mon  confeil ,  le  confeil,  dis- je  ,  que 
te  donne  ton  coufin.  Et  garde- toy  de 
te  mefler  parmy  ces  bazanez  Efpagnols , 
qui  ne  cherchent  que  ta  perte.  Tes  nop- 
ces  feront  fanglantes ,  voire  plus  que  les 
miennes  premières  n'ont  eftc,  Defmers- 
loy  donc  de  cefte  alliance ,  &  de/mens 
les  volontez  de  ceux  qui  te  veulent  faire 


précipiter  farîs  confidération  en  un  gouf- 
fre de  malheurs  &  de  repentirs.  Et  fuis 
le  fente  que  je  t'enfeigne,  &  par  ce  moyen 
tu  ne  coûtas  rifque  de  ta  vie  ny  de  ta 
Couronne,  afin  que  chacun  puifle  crier. 
Vive  Loys  de  Bourbon  noftre  Roy ,  lé- 
gitime fuccefleur  &  des  vertus  &  du 
keptre  de  Ton  père ,  &  fécond  reftau- 
rateur  de  noftre  liberté.  Adieu  donc , 
mon  fils ,  je  m'en  retourne  en  mon  re- 
pos, où  je  te  prépareray  place  à  te  re- 
cevoir un  jour  à  venir. 
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LE  DIQGENE  François. 

IL  femble  à  plufieurs  que  ce  n'eft  pas 
un  grand  miftere  que  je  propofe  fur 
le  tapy ,  mais  un  comte  de  vieille,  me 
voyant  ramentevoir  *  aujourd'huy  aux 
François  l'hiftoire  du  bon  homme  Dio- 
gene ,  lequel  avec  fa  lanterne  tracanbic 
parmy  la  multitude  du  peuple  qui  efloit 
affemblé  en  la  grand'place  d'Athènes 
pour  chercher  ce  qu'il  ne  ttouvoit  pas. 
Et  comme  il  fe  void  importuné  de  dé- 
clarer que  c'eftoit ,  refpondit  brufque- 
ment  qu'il  cherchoit  un  homme  ,  non 
de  refïemblance  feulement  ,  mais  tel 
qu'un  homme  doit  eftre  &  paroiftre. 

Or  de  ceux-cy  ne  s'en  rencontre-t-il 
pas  fi  ailément  comme  le  vulgaire  efti- 
me  î  Car  tel  penfe  eftre  digne  de  ce 
nom ,  qui  en  effeél  fe  trouve  à  l'ombre 
avec  les  beftes  quand  le  foleil  eft  cou- 
ché ,  c  eft  ce  que  ce  Phjlofophe  vouloir 
repréfenter  par  fa  recherche 

S'il  a  faidt  ce  traid  dans  la  ville  d'A- 
ihenes  ,  que  l'on  a  eftimé  la  pépinière 
qui  a  produiâ:  les  plus  grands  efprits  de 

*  Rappeller ,  retracer. 
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la  Grèce,  &  où  l'on  difoic  que  Jes  hom- 
mes naifToient  fages  de  nature  ,  qu'euft- 
il  faidl  maintenant  dans  la  France ,  où 
il  fe  peut  dire  avec  vérité,  qu'il  y  plus 
de  peuple ,  mais  moins  d'hommes  que 
jamais  î  Dieu  en  cela  diftribuant  &  re- 
tirant Tes  grâces ,  félon  qu'il  veut  bien 
heurer  ou  affliger  un  Eftat.  Aufîî  voyons- 
nous  ,  que  menaçant  la  ville  de  Jéru- 
falem  il  luy  faiâ:  dire  par  Ton  Prophète, 
Auferam  à  vobis  validum  &  forum  ^ 
virum  bellatorem  &  conjîliarium.  Je  re- 
tireray  du  milieu  de  vous  les  âmes  ge- 
nereufes.  Ce  que  Pybrac  a  compris  en 
ce  quatrain.  - 

Quand  tu  verras  que  Dieu  au  ciel  retire 
A  coup  a  coup  les  hommes  vertueux  j 
Dis  hardiment  :  h* orage  impétueux 
Viendra  bientoft  esbranler  cejl  Empire. 

Combien  que  l'homme  foit  le  plus 
accomply  animal  de  la  Nature,  néan- 
moins il  fe  remarque  que  c'eft  celuy  à 
la  perfedion  duquel  elle  manque  le  plus , 
&  que  pour  un  qu'elle  nous  donne  hé- 
roïque ,  elle  en  produit  une  infinité 
pleins  de  deffeduofitez  ,  foit  de  corps , 
(bit   d'efprit  :  de  forte  qu'il  faut  quelr 
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quefois  des  hecles  entiers  pour  en  pro- 
duire un  de  genereufe  naififance,  6c  de 
conduite  pareille. 

Ce  n'eft  pas  une  petite  rencontre  que 
d'un  homme.  Le  Turc,  quand  il  veut 
fîgnifier  un  grand  perfonnage ,  il  l'appelle 
homme  ;  le  grand  Seigneur  haranguant 
fès  Bâchas  &  Capitaines  ,  les  nomme 
amplement  hommes  Mufulmans  ^  tant  il 
donne  d'emphafe  à  ce  mot.  L'Efpagnol 
ufe  de  celuy  de  Varan  _,  pour  énommer 
un  homme  de  mérite  :  fcanami  hijo  Va- 
rorij  difent  les  Dames  Efpagnoles  en 
leurs  fouhaits  :  que  mon  fils  naiflè  hom- 
me. Et  eft  à  notter  qu'en  cefte  langue 
rv  fe  prononce  comme  un  B,  &  pro- 
fèrent ce  mot  comme  nous  celuy  de 
Baron  ,  lequel  anciennement  ne  fe  don- 
noit  aux  François  que  pour  tilrre  de 
valeur  &  de  faiâ;.  Les  Baronnies  ont 
pris  fource  de- là  ,  comme  eftant  la  ré* 
compenfè  des  preux  Chevaliers  Barons , 
qui  depuis  font  tombées  en  fucceflîon 
par  défordre ,  fans  plus  eftre  conférées 
à  la  vertu. 

Afnfi  tout  va  en  déclin  par  l'ignoran- 
ce, ou  malice  ,  ou  négligence  de  ceux 
qui  font  aux  charges  publiques,  qui  îaif- 
(enc  le  vaifTeau  qui  leur  eft  commis ,  à 
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l*abandon  des  tempeltes.  C'eft  powrquoy 
il  eft  vray  de  dire  que  les  Républiques 
tombent  pluftoft  en  décadence  faute 
d'hommes  que  faute  de  moyens  &  ri- 
cheflès  ;  d'autant  que  la  générofité  ac- 
quiert ou  conferve,  &  la  pufillanimité 
ne  fçait  conferver  ce  qu'elle  poflede. 

Si  jamais  la  France  euft  befoin  d'hom- 
mes ,  c'eft  aujourd'huy.  Toutes  les  par- 
ties de  ceft  Eftat  font  malades,  la  pluf- 
part  le  prévoit,  chacun  l'appréhende  en 
général ,  &  nul  en  particulier  ne  porte 
le  bras  pour  le  fecourir.  Confiderant  tn 
moy-mefme  qui  en  pouvoit  eftre  l'occa- 
fion ,  je  fuis  devenu  Diogene  j  j'ay  trouvé 
qu'il  y  a  plus  de  barbes  que  d'hommes , 
que  chacun  ne  penfoit  que  pour  foy , 
&  que  peu  prévoyoient  que  la  vraye 
fortune  du  particulier  doit  eftre  enve- 
loppée dans  le  bien  public  :  maxime  que 
la  plus  grande  partie  de  nos  François 
ignorent ,  ôc  qui  pour  ne  vouloir  con- 
tribuer au  falut  de  l'Éftat,  toft  ou  tard 
contribueront  au  malheur  d'iceluy. 

C'a  efté  le  motif  qui  m*a  fai(5t  con- 
duire mon  Diogene  dans  Paris  :  je  m'en 
fufife  volontiers  excufé  ,  pour  la  crainte 
que  j'avois  que  Ùl  lanterne  ne  fîft  pren- 
dre la  chèvre  aux  Parifiens,  eftimaat 
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qu'il  Ce  vouluil:  moquer  d'eux,  &c  ramen- 
revoir  la  lanternerie  delà  place  Royale: 
toutefois  il  n'eft  pas  temps  de  Ce  railler, 
mais  de  fe  allier  pour  la  confervation 
de  la  perfonne  du  Roy  &  du  Royaume . 
Voyons  donc  ce  qu'il  fera  ,  faifons-luy 
tout  voir  :  il  fçait  noftre  mal,  la  quef- 
tionefts'il  rencontrera  des  hommes  pour 
y  apporter  le  remède. 

Commençons  par  le  plus  faind  & 
facré ,  faifons-luy  contempler  le  Corps 
Eccléfiaftique  ,  &  fur- tout  ceux  qui  pour 
refpérance  de  l'efcarlate  ,  batilfent  fur 
le  dos  de  leur  Roy  &  bienfaiteur  la 
grandeur  d'autruy  ,  pour  faire  régner 
temporellement ,  par  la  fubverfion  des 
Monarchies  ,  celuy  qui  ne  doit  vifer 
qu'à  un  Royaume  (pirirnel ,  qui  de  ma- 
ximes impies  en  forment  des  articles  de 
foy ,  pour  induire  les  fujets  d'attenter 
à  la  vie  de  leurs  Princes  :  maximes  qui 
ont  forgé  les  coufteaux  de  Clément , 
Barrière ,  Chaftel  &  Ravaillac-,  qui  veu- 
lent vafTelager  cefte  Couronne  pour  la 
mettre  au  ban  ,  à  la  paffion  eftrangere  ; 
qui  fe  plaifent  à  la  nouveauté  de  ces 
propofiiions ,  &  qui  expofent  les  plus 
falutaires  arrefts  de  ce  grand  Parlement 
à  la  cenfure.  Viens  ,  Diogene ,  viens  : 

cs-tu 
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es -tu  /bur.dy  ,  viens  viftement  ,    & 

cherche  parmy  ce  corps  quelque  homme 
pour  defl-èndre  l'authoriré  de  nos  Roys , 
rembarrans  l'ingratitude  de  ceux  qui 
veulent  reveftir  aucruy  des  defpouilles 
de  la  France  ,  fans  confiderer  qu'ils  luy 
doivent  leurs  biens  Se  leurs  fortunes  : 
apporte  ra  lanterne ,  voy  exaftemenc  G. 
ta  y  trouveras  quelque  bon  deffenfeur 
des  privilèges  de  TEglife  Gallicane,  &: 
qui  falTe  rougir  de  honte  ceux  qui  re- 
tranchent les  Conciles  de  Confiance  8c 
de  Bafle  du  rang  des  Conciles  généraux, 
d'autant  que  par  iceux  ces  propofitions 
nouvelles  font  abfolument  condarunée^. 
Ha  '  fàinéie  harpe  de  David ,  qui  jadis 
chaffoit  les  mauvais  Uemons,  où  es-tu 
maintenant  ?  N'eft-ce  pas  chofe  eftrange 
que  les  François  deviennent  vipères  pour 
dévorer  la  mère  qui  les  nourrift  ? 

A  u  lieu  de  nous  reiïentir  de  ce  que  l'on 
nous  a  privés  de  la  part  que  nous  avions 
à  la  chaire  de  faint  Pierre;  au  lieu  ,  dis- 
Je  ,  d'en  demander  laifon  ,  nous  pourfui- 
vons  fortement  une  ufurpation  tempo- 
relle fur  les  Couronnes  à  laquelle  nous 
n'aurons  jamais  part.  Où  efl:  noftre  en- 
tendement ,  Diogene }  Point  d'hommes  » 

Jiecaeil  S.  E 
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point  d'Evefques ,  que  d* Angers  :  que  de 
dangers  I 

Quoy  ,  Meflîeurs  !  ne  vous  fouvient- 
il  plus  d'avoir  veu  conduire  en  une 
Baftille  les  principaux  du  Parlement  ? 
Afte  commis  par  les  fuppots  de  cefle 
Qodlrine  qui  fouftenoient  avoir  bien  fait 
en  violant  le  fainél  lia:  de  Juftice  ",  pour- 
ce  ,  difoient-ils ,  qu'ils  eftoient  héréti- 
ques ou  fauteurs  d'hére/îe,  ennemis  de 
Dieu  &  de  l'Eglife  :  ainlî  qualifioient- 
îls  les  fidèles  ferviteurs  du  Roy.  Autant 
en  veut-on  faire  maintenant  ?  Il  n'y  a 
autre  différence,  finon  que  ce  que  l'on 
prefchoità  un  peuple  forcené  contre  Con 
JPrince,  on  le  veut  faire  croire  à  fa  Ma- 
jefté  contre  ce  Parlement.  La  Ligue  a 
rendu  les  d'ignorans  fages  :  ceux  contre 
lefquels  vous  vous  débordez,font  cogneus 
pour  leur  vie,  aâiions  &  déportemens, 
pour  perfonnes  très- Catholiques  :  cepen- 
dant on  les  voudroit  abandonner  à  la 
fureur  d'une  populafïè  imbue  de  cefte 
doctrine ,  qui  n'a  autre  objeâ;  que  la 
vie  de  nos  Roys  &  fouflevemens  de 
leurs  fubje(Sls ,  &  partant  juftement  con- 
damnez par  les  Atreds  de  cefte  Cour 
fou  ver  ai  ne. 

Pardonnez ,  Mefîîeurs ,  à  noftre  Djo- 
gene ,  fi  Te  recognoinfant  l'une  de  vos 


(99) 
ouailles ,  il  parle  néantmoîns  fi  hardi- 
ment, non  contre  Tes  fupérieurs  ,  mais 
de  Tes  fupérieurs  en  rEglife  ,  &:  courre 
aucuns  d'iceux  feulement ,  fçachant  bien 
que  vous  n'eftcs  tous  portez  au  profit 
de  cefte  nouveauté  :  il  recognoift  voftre 
authorité  ,  que  vous  efles  par  la  grâce  de 
Dieu  Evefques ,  fuccelfeurs  des  Apof- 
tres,  que  tenez  rang  de  Princes  en  TEglife 
félon  le  rang  qu'il  a  pieu  à  Dieu  vous 
donner  en  Tordre  HiérarchiqLie,ayant  par- 
deffus  vous  les  Archevefques  Se  Primats, 
&  par-de(Ttis  tous  le  Pape,  Chef  &  Primat 
de  l'Eglife  univerfelle  :  qualité  qui  ne 
peut  empefchervos  charges  &  fondions, 
puifque  les  tenez  de  Dieu.  Mais  ce  de 
quoy  Diogene  fe  fafche  ,  c*eft  de  voir 
que  ceux  qui  ne  recognoiffent  qu*une 
puiflance  en  l'Eglife ,  deftruifent  les  vof- 
tres ,  bien  qu'inférieures  à  icelle ,  fapans 
Tauthorité  des  Ordinaires  ,  pour  agran- 
dir celle  puilTance  à  laquelle  ils  fe  font 
vouez. Ils  paflent  outre;  car  de-lk  ils  fe 
jettent  fur  les  Couronnes ,  ce  que  nous 
avons  expérimenté  plus  que  jamais  ,  de- 
puis le  miferable  coup  de  Ravaillac  ,  ne 
s'eftant  paffé  année  qu'ils  n'ayent  mis 
en  lumière  quelque  livre  fur  ce  fujeâ;, 
pour  troubler  le  repos  de  la  France.  C'eft 
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ce  qu'a  peu  faire  le  Parlement  de  s'op- 
pofer  à  ce  feu  :  &  de-là  provient  la  Iiaine 
que  quelques  Eccléfiaftiques  portent  à 
ce  Sénat ,  ainfi  qu'il  a  apparu  en  raflèm- 
blée  des   Eftats  Généraux. 

Pafîons  à  la  Noblefle  ,  voyons  fi  elle 
refîèmble  à  ces  vieux  Pallatins  Gaulois 
que  nous  lifons  aux  hiftoires  avoir  ref- 
pandu  tant  de  fang  pour  empefcher  la 
cheute  de  ceH:  Eftat  ,  qui  euffent  pluf- 
toft  perdu  la  vie  que  d'endurer  aucune 
cliofe  au  préjudice  de  nos  Roys.  Il 
femble  que  tout  foit  abaftardy  mainte- 
nant ;  car  ny  l'exemple  de  nos  anceftres  , 
ny  le  mefpris  que  l'on  faiâ:  de  vous  ,  ne 
vous  efchaufïe  en  rien  le  courage  ;  tant 
la  coyonnerie  s'Ancre  par-tout. 

J'appréhende  noflre  perte  ,  quand 
je  remarque  en  nos  ennemis  plus  de 
vertu  que  parmy  nous,eftans  fans  com- 
paraifon  plus  affedionnez  au  bien  de 
leur  Prince  &  de  leur  patrie.  L'Efpagne 
produidde  fidelles  ferviteurs  àfon  Roy: 
ils  tafchent  de  faire  leurs  fortunes  comme 
icy,  mais  ce  n'eft  jamais  en  traverfanc 
les  affaires  du  Prince  ny  de  fon  Eftat. 
Que  ne  les  imitons-nous  en  cela?  Ne 
voyons -nous  pas  en  France  des  Dom 
Chryftophle  de  Montany  ,  d'Anthoine 
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de  Prada  ;  le  premier  ,  (î  tofl:  qu'il  vk 
que  le  Confeil  d'ETpagne  ne  Te  gouver- 
noic  (1  prudemment  qu'il  faifoir  durant 
le  règne  de  Philippe  fécond  ,  après  avoir 
r.emonûré  que  Ton  quittoit  le  chemift 
qu'avoir  tenu  ce  fage  Roy ,  il  Te  retira 
en  Portugal,  pluftofl  que  de  voir  pafler 
en  fa  préfence  chofe  tant  foit  peu  pré- 
judiciable à  la  Couronne  :  Tautre  vit 
content  en  Ton  Jardin,  contribuant  feu- 
lement au  Confeil  au  fai6^  du  gouver- 
nement, fans  briguer  ne  poflcder  dignité 
aucune  ,  encore  qu'il  ne  podéde  que 
peu  de  biens. 

Efclaire  ,  Diogene ,  &  voy  G  tu  en 
trouveras  en  France  beaucoup  de  pareils: 
j'ay  peur  au  rebours  que  tu  n'y  remar- 
ques des  François  qui  vendroient  le  Roy 
&  le  public  pour  une  fimple  efpérance 
de  penfion  :  tu  y  rencontreras  des  gens 
qui  y  porteront  la  chaife  percée  ,  pourveu 
qu'ils  ayent  entendu  leur  dire.  Mon- 
Jour  j  Monfour  j  veTie':^^  à  my  ^  je  faro 
pour  vous.  Mots  qui  ont  fait  plus  de 
coyons,que  TOriflambede  braves  Cham- 
pions. Cachez-vous»  (diray-je)  Nobleffe, 
cachez- vous  que  Diogene  ne  vous  envi- 
fage ,  ce  n'eft  pas  vous  qu'il  cherche; 
mais  s'il  vous  rencontre ,  il  vous  traitera 
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avec  fa  chandelle ,  comme  les  enfans 
traident  Maiftre  Pierre  dn  Coigner.  Ne 
rougiflez-vous  point  de  honte  ?  Ne  re- 
cognoiftrez- vous  jamais  la  baffefle  de 
vos  âmes  ?  Quittez  refpée ,  prenez  Tef- 
critoire ,  l'on  vous  fournira  de  papier  & 
à' Ancre  pour  defcrire  vos  Iafchetez,Quel- 
le  pitié  de  voir  une  NobleiTe  valletter 
un  homme  qui  ne  vaut  rien,  ny  pour  la 
guerre  ny  pour  le  Confeil  ?  qui  à  caufe 
de  fes  démérites  ne  s*ofê  préfenter  au 
Parlement  pour  fe  faire  recevoir  en  fà 
charge  prérendue,  qui  abbaye  après  les 
biens  des  meilleures  familles  du  Royau- 
me, pour  eflever  fa  piètre  parenté  & 
celle  de  fa  femme  en  Italie  ,  qui  en- 
gloutit les  threfors  du  feu  Roy;  qui  vous 
morgue  en  luy  aidant  à  baftir  fa  fortu- 
ne. Il  a  bien  raifon  de  vous  appeller 
coyons  :  avec  noflre  argent ,  il  vous  a 
defpouillez  de  vos  eftats,  places  &  gou- 
vernemens ,  enfemble  de  vos  honneurs: 
il  fait  des  penfionnaires  dans  tous  les 
corps  de  Juftice  pour  authorifer  fes  in- 
juftices ,  il  pratique  des  partifans  avec 
lefquels  il  s'entend  pour  rançonner  le  peu- 
ple :  qui  du  malTacre  de  la  NoblelTe  pro- 
jeté le  raviffement  de  leurs  charges ,  qui 
mettra  les  Officiers  à  la  mercy  des  affaf- 
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fins  pour  en  avoir  les  defponilles.  Qiie 
diray  -  je  plus  i  qui  offre  à  fa  fille  en 
mariage  plus  que  le  Roy  d'Efpagne  ne 
donne  à  l'Infante ,  ny  le  Roy  à  Madame 
fa  fœur.  Cachez-vous ,  Diogene  ,  defer- 
peré  quil  faille  qu'un  homme  Ecclc~ 
fiaftique  vous  mette  la  valeur  devant  les 
yeux.  Je  ne  parle  point  des  Grands  ny 
des  Pairs.  Non ,  ce  n'eft  point  d'eux  que 
je  parle ,  mais  feulement  de  ce  Flafque 
qui  delTèigne  une  alliance  laquelle  rui- 
nera l'Eftat.  Je  ne  parle,  dis-je  ,  de  ce 
que  je  vois  &  prévois.  S'il  y  a  quelque 
chofe  de  caché  es  cceurs  de  telles  âmes  » 
il  m'eft  deflFèndu  de  donner  plus  avant  : 
Y  penfe  qui  voudra.  Mais  je  croy  que 
c  eft  iaraifon  pourquoi  Teftigie  du  feuRoy 
qui  eft  fur  le  Pont- Neuf ,  tourne  le  do? 
au  Louvre  pour  ne  voir  ce  qui  s'y  paflè. 
Hé  bien ,  Diogene ,  iras-tu  aux  hoftels 
de  ceux  qui  vuident  leurs  logis  d'hon- 
neur pour  les  remplir  de  piftoleis,  & 
de  vitupère  à  la  poftérité?  Où  es-  tu , 
grand  Fabius ,  &  toy  Cinnatus  que  l'en- 
nemy  du  peuple  Romain  ne  fçeut  ja- 
mais vaincre  par  préfens  ,  ny  l'ambition 
de  rien  gaigner  fur  voftre  pauvreté?  O 
âmes  divines,  que  diriez-vous  de  voir  nos 
François  fi  maniables  au  fon  de  l'argent  ? 
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Ne  vous   corrigerez-voiis  jamais  de  ce 

defTauc  ?  Si  ferez.  Un  de  nos  Princes  a 
fàiù.  un  zùe  û  vertueux  ,  qu'il  feivira 
d'exemple  ,  dis-je  rare  ,  &  d'autant  plus 
recommandabîe,  que  durant  ceft  ardeur 
d'avarice  qui  règne ,  il  n'a  non  plus 
voulu  toucher  à  la  beauté  de  quatre  cens 
mille  efcus  que  on  luy  ofFroit  pour  Ton 
gouvernemeHt,  que  ce  brave  Alexandre 
à  cède  de  la  femme  de  Darius.  Surgeon 
de  la  maiion  d'Orléans,  branche  entrée 
en  la  famille  de  nos  Roys  ,  le  Ciel  te 
bénifle  &  faffe  croiftre  en  perfedion. 
Car  qu'en  doit  efperer  la  France  en  fa 
maturité,  Ci  en  fa  première  adolefcence 
il  a  déjà  rendu  tant  de  tefmoignages  de 
fagénçrofiré.  Ha  !  que  Diogene  fouhaitte 
au  Royaume  pour  fes  eftreines  beaucoup 
de  perfonnages  de  pareille  venu. 

Que  dis  tu  ,  Dîogeneî  prendras-tu  la 
hardieffe  d'entrer  dans  le  Louvre  pour 
y  confiderer  la  perfonne  facrée  de  noftre 
Roy  >  Je  fçay  que  tu  diras  ,  car  tu  es  bon 
François,  qu'il  femble  que  l'on  defire 
pluftoft  qu'il  foit  long-temps  enfant  que 
bientoft  homme.  Il  faut  que  cette  liberté 
efchappe  à  Diogene  ,  d'autant  qu'il  eft 
du  naturel  des  Dames ,  qui  appréhendent 
en  mariage  la  rencontre  des  maris  qui 
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ne  font  vrayment  hommfs.  Ils  vou- 
droienr  que  Sa  Majefté  dcmentift  Ton 
aage ,  à  qioy  une  généreufe  nourriture 
luy  feroit  un  grand  advantage  ,  ayant 
déjà  la  nature  bonne  pour  luy. 

L'Empereur  Charles  Quint  eut  ceft 
heur ,  que  dès  l'aage  de  quatorze  ans 
on  l'occupoit  dans  les  affaires  ,  on  le 
faifoit  aflTifter  au  Confeil ,  non  pour  y 
commettre  des  aûes  d'enfantillage  ,  mais 
pour  y  efcouter  les  propositions  &  ré- 
fblutions  des  affaires.  On  ouvroit  & 
lifoit-cn  devant  luy  les  pacquets  des 
Princes  cftrangers  ,on  luy  monfiroit  4es 
defpefches  fur  îceux  ,  on  traidoit  en  fa 
prélence  toutes  fortes  de  maximes  im- 
portantes au  gouvernement  ;  &  pour  luv 
efguifer  Tefprit  &  le  courage ,  on  luy 
ramentevoic*à  toute  heure  les  ennemis 
de  la  maifon  de  Bourgogne  avec  un 
defir  violent  de  s'en  venger.  De  fait  il 
l'a  bien  monftré,  &  la  France  i'a  bien 
elprouvé  à fon  malheur,  que  on  Tavoit 
faiâ:  homme.  C'eft  ain&  le  chemin  qu'il 
faut  tenir  pour  le  deven'r  :  nul  n'a  tant 
befoin  de  l'eftre  que  les  Roys.  Hélas  î 
que  c'eft  une  grande  mifere  quand  il  faut 
chercher  des  Princes  en  plein  jour  !  Cela 
eil  excufable  pour  le  commun  ;  mais  le 
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Tang  Royal ,  doit  comme   un   Soleil , 
cfclaircr  dès  Ton   levant,  &  donner  dès 
le  matin   des  rayons  de   vertu   fut   Ces 
fujefts. 

La  mère  des  deux  Gracchus  Romains 
difoit  que  la  bonne  nourriture  eftoic 
une  double  naiflfance  aux  enfans.  Cefl: 
envers  les  Princes  que  cefte  fentence 
fe  doit  plus  exadement  pratiquer.  L'on 
doit  à  l'envy  travailler  à  fortifier  leurs 
efprits.  C'efi:  ce  que  Diogene  &  le  Caton 
François  remarquent  eftre  plus  néceflaire 
à  Sa  Majefté  :  lui  ôc  le  Royaume  ont 
befoin  de  le  voir  bien  roft  homme  ,  (î 
bien  toft  ne  voulons  Toufllir  un  grand 
éôlipfe  dans  l'Eftar.  Mais  ,  quoy  l  au 
lieu  de  remédier  à  ce  mal ,  on  tafche  à 
rendre  criminels  de  leze  Majefté  ceux 
qui  defcouvrent  le  pot  aux  rofes. 

A  la  Cour  ,  Diogene ,  il  ne  faut  pas 
tout  dire,  je  ne  te  confeille  pas  d'y  eftre 
plus  longuement  ;  il  te  faut  faire  un  tour 
dans  le  tiers  Eftat ,  ru  y  pourras  trouver 
des  hommes ,  au  moins  tu  y  oras  prou* 
difcourir  du  bien  public  ,  tu  y  remar- 
queras beaucoup  plus  de  Ciceronsque  de 
Catons  :  à  bien  faire  il  ne  faut  point 
tant  de  difcours ,  ny  faire  (ervir  la  balan» 
ce  de  Juftice,  de  trébucher  à  pefer  Tor, 
*  Entendras  beaucoup. 
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ny  faire  des  reglemens  de  police ,  non 
à  deflèin  de  foulager  le  peuple  ,  mais 
pour  tirer  argent  des  meftiers  ,  &  faire 
venir  des  provifions  ôc  fournitures  de 
mefnage  aux  hoftels  des  Magiftrars. 
Diogene,  mon  amy ,  je  crains  que  tu 
les  trouves  auflî  corrompus  que  les  autres, 
&  tout  de  Me/me,  tout  de  Me/me  ;  Bour- 
geois ,  Officiers,  Marchands,  Ouvriers, 
Laboureurs,  trompent  comme  les  autres , 
tout  de  Mefme  :  tant  le  défordre  reigne 
par-tout. 

La  police  des  Huguenots  eft-elle  plus 
faine  ?  II  y  a  autant  de  mangerie  parmy 
eux  que  parmy  nous  :  Dieu  nous  veille 
rous  amander  ,  il  n'y  a  guère  plus  de 
bien  à  la  Rochelle  qu'à  Rouen.  La  belle 
ville  que  Lyon  !  le  Rofne  y  pafle  ,  qui 
eft  encore  capable  de  fervir  le  Roy  , 
aufli  bien  que  Grenoble,  qui  ne  le  Def- 
dit  guère.  Ce  qu'ils  ont  de  bon  plus  que 
nous  ,  e'eft  que  l'on  ne  craint  poinc 
qu'ils  fe  rendent  Efpagnols  ;  on  fçaic 
qu'ils  font  fermes  François.  Du  refte , 
les  Jéfuites  fe  plaignent  fort  &  ferma 
de  ce  qu'ils  ne  les  peuvent  convertir ,  & 
que  la  caballe  Huguenotte  devient  auflî 
politique  que  la  leur ,  &  fonr  contraints 
de  faire  Bïnet, 
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Ne  t'amufe  point  davantage  parmy 
eux  ,  Diogene  ,  fais  un  tour  dans  le  Par- 
lement,  mais  ne  refTemble  pas  à  ce  Vua- 
Jon  qui  brufloit  de  voir  le  Maréchal  de 
Biron  lorfqu'il  pafla  en  Flandres  ,  ce 
payfan  parti  de  fa  maifon  pour  aller  à 
Bruxelles ,  où  (î  tofl:  qu'il  euft  envifagé 
le  Marefchal  &  quelques  autres  ,  il  fit 
Gilles  j  comme  l'on  dit,  &  s^En  revint. 
Il  ne  faut  pas  icy  faire  de  Mefme  j  il  faut 
tout  contempler  j  tu  y  trouveras  des 
liommes,  mais  peu  à  la  vérité.  O  quel 
malheur  !  anciennement  c'eftoit  Tatyle 
à.<:s  Princes  &  peuples  étrangers  ,  oii 
l'on  accouroit  de  tous  endroits ,  comme 
à  roracle  d'Apollon  en  Delphe,  pour 
y  avoir  du  foulagement  &  refolurion  aux 
aff-aires  importantes  ;  où  l'on  remar- 
qnoit  qu'autant  de  Confeillers  eftoient 
autant  de  demy  -  Dieux.  Pourquoy  ne 
voyons -nous  pas  cela?  Qu'elles- vous 
devenues,  âmes  divines  î  Hélas  îrtwPo/ 
ejîes  j  au  Fol  efles  j  vous  dételiez  de  U 
haut  la  vénalité  de  noftre  Juftice.  Cela 
caufe  que  ne  daignez  plus  avoir  foin  du 
lieu  où  vous  l'avez  autrefois  exercée 
avec  tant  dp  dignité  &  de  preudhom- 
tnie.  Cherche  ,  Dioj;ene  ,  dans  ce  (acre 
Scnat ,  tu  le  contempleras  anatoniiféde 
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fadions  diverfes.  Ce  n'eft  plus  un  corps 
entier  ôc  vigoureux  ,  la  cangrene  de 
pendons  le  mange  tous  les  jours.  Ce 
n'eft  plus  le  tuteur  de  nos  Roys  :  pour 
le  moins  s'il  a  la  volonté  d'en  con(erver 
le  liltre,  il  relTenible  aux  corps  alan- 
gouris  &  mourans ,  à  qui  la  force  man- 
que d'exécuter  leurs  fondions.  Reprens. 
cœur ,  tu  feras  fe-Condé.  Ne  vois-tu  pas 
que  Ton  veut  faire  croire  que  tu  n'es 
plus  capable  de  cognoiftre  les  affaires 
d'Eftat,  que  l'on  te  veut  arracher  poil 
à  poil  comme  la  queue  du  cheval  î 
Recognois  tes  fautes ,  réuny  toy  pour 
recourir  ton  Roy  :  prens  pitié  de  roi\ 
bas  aage ,  afin  que  l'on  puifîe  dire  que 
nous  avons  encore  des  hommes.  Il  y  en 
a  ,  &:  y  en  auroit  encore  davantage,  fi 
l'honneur  necouftoitfi  cher.  Voilà  pour- 
quoy  Ton  ne  vous  voit  plus  ça  bas  , 
âmes  divines,  aiiPcl  efits.  O  avarice, 
que  tu  as  fait  une  playe  mortelle  dans 
TEftat  !  Aiofi  l'antique  Rome  fe  perdit 
fi  tôt  que  1  arge-nt  trouva  entrée  aux 
charges.  Q^ie  devons  nous  craindre  au- 
jourd'huy?  Hclas  !  noftre  mal  (eroit  en 
quelque  façon  (upportable,  fi  l'on  pou- 
voir longuement  vivoter  dans  ce  dé(br- 
dre.    Mais  il  fauc  que  ce  mal  nous  tue  » 
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ou  qrre,  nous  le  tuyons  .*  c'eft  la  vérité  , 
quelques  raifons  fpécieufes  que  l'on  pro- 
pofe  au  contraire.  Deffillons-nous  les 
yeux  ,  chairons  les  humeurs  cacochy- 
mes qui  atrophient  *  ce  Royaume.  D'où 
procèdent  les  bravades  qu'avez  receues, 
Meffieurs ,  finon  de  ce  que  l'on  vous 
cognoili  divifez  &  gaignables î  Ce  n'eft 
pas  ainrt  qu'il  fe  faut  monftrer  hommes. 
Sacré  Sénat,  réfouds-toy  à  bien  faire,  ôc 
tu  feras  fes  Condé. 

Madrit  prévoit  bien  qu'il  n'y  a  plus 
d'hommes  en  France  ;  c'eft  pourquoy  la 
prudence  Efpagnole  trouve  qu'il  fai6b 
bon  traiâier  d'alliance  avec  nous.  Plus 
une  befte  eft  niaife ,  plus  on  la  mené 
paiftre  aifément.  La  minorité  efl:  un 
aage  d'or  pour  l'ennemy  ,  &  un  fiecle 
de  fer  pour  les  fubjets.Adjouftez  à  cela  la 
vénalité  :  car  en  France  tout  eft  à  vendre  ; 
&  Ç\  Dieu  n'a  pitié  de  ce  Royaume,  j'ay 
crainte  qu'un  de  ces  matins  l'on  ne  voye 
un  efcriteau  de  Palais  à  vendre  à  la 
grande  porte  du  Louvre.  Le  Ciel  puifle 
toujours  conferver  noftre  Roy  ,  pour  en 
détourner  le  malheur.  Mais  Diogene  , 
crie- le  tout-haut  comme  paralitique ,  que 
la  France  n'a  point  d'hommes  pour  la 

*  Exténuent. 
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porter  en  la  Pifcine ,  afin  de  la  guérir. 
Hé  quoy  !  la  lailîèrons  -  nous  mourir  î 
Les  Prélats  n'en  auront-ils  point  pitié? 
Ne  fera-t-elle  pas  affiftée  des  Grands, 
des  Officiers,  &  des  Pairs- non  î  Ha  !  pau- 
vre Eftat  qui  n'a  plus  d'hommes  !  taf- 
chons  au  moins  de  le  devenir.  C'eft  le 
plus  bel  animal  que  Dieu  ait  créé.  Il 
fe  plaift  3  le  contempler  comme  un  chef- 
d'œuvre  admirable.  Et  l'homme  mefme 
fèrt  d'admiration  à  l'homme ,  quand  il  efl: 
vertueux.  II  n'eft  celuy  Ci  lafche  qui  ne 
fente  efchaufïer  fon  ame  au  récit  des 
geftes  valeureux  de  nos  vieux  Gaulois. 
Nous  en  fommes  iHus  François  :  Ci  nous 
ne  les  pouvons  imiter  en  conqneftes  , 
imitons-les  à  deffèndre  ce  qu'ils  nous 
ont  lailTé.  Ne  confentons  par  fetardife  * 
à  la  diffipation  de  ceft  Eftat.  La  gloire 
que  nous  en  laiflferons  à  nos  enfans,  fera 
plus  riche  que  l'amas  de  piftoles.  Ceux 
qui  font  defcendus  de  ce  brave  Comte 
de  DunoJs,  ont  plus  d'allégreflfè  en  ef- 
coutant  raconter  les  proelTes  que  ce  gé- 
néreux Prince  a  faides  chaflTant  les  enne- 
mis de  ce  Royaume  ,  qu'ils  n'ont  de 
plaifir  aujourd'huy  à  pofïedet  fa.  fuc- 
ceffion. 

Sçachiez,  François  >  que  quiconque  eft 
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vertueux ,  laiiïè  ordinairement  biens  Se 
honneurs  à  fes  enfans.  Car  qui  a  de  la 
vertu  a  du  crédic,  qui  a  du  crédit  a  de 
l'authoriré  ,  &r  qui  fçait  parvenir  à  ce 
degré  ne  manque  de  pcfTéder  ce  qui  eft 
néceffaire  à  la  grandeur  d'un  homme  de 
courage.  Il  eft  vray  que  ce  chemin  eft 
plus  long  pour  s'enrichir  que  l'autre  , 
mais  en  récompenfe  il  eft  plus  glorieux 
&  durable. 

Si  nous  tenions  cefte  voye  l'ennemy 
nous  redouteroit,  le  bien  public  profpe- 
reroir,  noilre  renommée  fleuriroir.  Les 
petits  n  auroienc  la  hardielfe  d'enjamber 
lut  les  grands  pour  les  defpouiller.  Hé! 
qui  les  rend  ainH  téméraires  î  Ceft  qu'ils 
croyent  que  les  François  ne  font  plus 
hommes.  Ce  mefme  deffaut  fait  que  les 
femmes  gourmandent  leurs  maris  :  & 
voilà  comme  la  France  eft  defchirée  en 
tous  fes  membres. Ce  plat  pays  eft  mangé, 
par  des  partifans  ,  d'impofts  &  de  lel. 
Ne  ferons-nous  jamais  deftalez  en  deux, 
façons?  Les  Provinces  feront  elles  tou-»- 
jours  pigeonnées  *  &  réduites  à  tel  point 
de  malheur  que  l'on  ne  voit  tantoft  plus 
dans  le  Royaume  de  village  ny  de  Bour- 
bon. Ceft  une  fcconde  raifon  ponrquoy 
i'ennemy  délire  noilre  alliance. 

*  Mangées ,  ruinées. 


Te  voilà  bien  eftonné,  Diogene  ;  que 
feras-tu  ?  Ne  te  defefpere  pas  encore  , 
poiïible  que  tu  trouveras  des  hommes 
aux  Auguftins  *  ;  s'il  en  refle  en  France  , 
ils  doivent  eftre  la  dedans  :  s'il  y  a  de 
refpérance  au  mal  qui  nous  polTede , 
c*eft  de- là  que  nous  le  devons  attendre. 
Il  n'efl:  pas  croyable  qu'ils  fe  falTent  ap- 
pellet  coigne-feftus  :  s'ils  le  font ,  le  peu»- 
ple  en  fçaura  bien  dire  fa  râtelée,  il 
en  murmure  déjà  aflez. 

C'eft  en  ce  facré  lieu  qu'il  faut  parler 
vieux  Gaulois.  Ce  n'efl:  pas  tout  de  Ce 
moquer  d'un  efl:ranger  qui  jargonne 
mauvais  François,  il  le  faut  reprendre 
&  prudemment  fe  garder  des  cnauilès-; 
trapes  **  de  Caftille. 

Il  y  a  long  temps  que  l'Efpagnol  fai6t 
l'amour  à  la  France  ,  Brusle-ard  pé- 
tille de  l'engloutir  :  hélas  I  qu'il  a  beau 
jeu!  Ne  vous  efmerveillez  pas  ,Ji  le  ry 
luy  plaifl:,  non  ce  n'eft  (ans  fnb'e(fl  s'il 
rky  6i  rira  voyant  la  riche  phyfionomie 
de  ce  beau  Chevalier  à  la  grande  Ç'oix  î 
il  cognoiftra  bien  par- là  que  nous  a^ons 
peu  d'hommes.  Il  remarque  nos  divi- 
fions  &  mauvais  mefn  ige  ,  il  jette  là- 
delTus  les  fondemens  de  fa  future  gran- 

*  Le  Parlement  y  fiégoic  alors. 
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deur,  il  prétend  part  au  bris  du  vai(Tèau. 
Nous  ne  prévoyons  ,  quand  il  nous  aura 
attrapez  &  embrouillez  en  guerre  civi- 
le. Hélas ,  François  l  que  nous  ferons 
Janins,  comme  Ton  die  en  badaudois  I 
que  nous  ferons  JaninsJ 

Toile  Dolé  jCxyo'iem  les  Juifs,  mais  les 
Menufiers  difent  qu'il  n'y  a  bois  fi 
noueux ,  qu'un  bon  rabot  ne  rende  poli 
&  dolé  j  ny  mal  fî  grand  à  quoy  un 
cœur  généreux  ne  remédie.  Rendons 
juftice  à  nous-mefmes,  fervons  fidèle- 
ment le  Roy.  L'on  n*eft  point  blafmé 
deftablir  fa  fortune  près  de  Sa  Majefté, 
pourveu  que  ce  foit  par  récompence  des 
bons  ferviccs.  Il  faut  aimer  Alexandre  î 
non  pour  fes  libéralitez  feulement ,  ains 
pour  fes  vertus.  Nature  &  Ija  Loy  nous 
obligent  à  ce  devoir.  Diogene  recognoift 
les  bons  ferviteurs,  quand  il  voit  que  leur 
interefl:  particulier  ne  marche  devant 
celuy  de  leurs  maiftres. 

Et  toutesfois  la  vénalité  règne  par- 
my  nous.  Qiie  l'on  s'enquefte  tant 
que  l'on  voudra  ,  l'on  ne  fçîuroit  remar- 
quer un  fi  fale  traffic  en  toute  l'Europe , 
fçavoir  mon  *  fi  les  honneurs ,  les  gou. 
vernemens  des  Provinces  &  des  places 
fe  vendent  en  Efpagne  ?   Ce  feroit  un 

*  Vraiment  voit-on  que. 


crime  de  l'avoir  feulement  penfé.  En 
France  ,  c'eft  habilité  de  les  maquignon- 
ner,  &  gloire  de  les  emporter  par  telles 
voyes  ;  ce  qui  aliène  la  naturelle  obli- 
gation que  le  fuje^fc  doit  à  Tes  Princes, 
en  ce  qu'il  n'eftime  Teftabliffement  de 
fa  fortune  que   du  fond  de  fa  bource. 

RecognoifTbns  donc  noftre  mal  ;  ne 
reculons  plus  à  nous  monftrer  hommes. 
Il  femble  que  la  beauté  du  nom  mafcu- 
lin  foit  hermaphrodifé  parmy  nous  , 
aufîî  ne  parle  on  plus  mafle  aujourd'huy  j 
l'on  dit  fouleil  pour  foleil ,  choufe  pour 
chofe ,  couton  pour  coton  :  tant  nos 
Courtifans  parlent  molement  François, 
Et  de  fait  nous  voyons  que  le  Royau- 
me de  Conchin  aux  Indes  Orientales 
eft  devenu  femelle  en  France  par  méta- 
morphofe  coyonnefque  :  tant  on  feplaift 
à  la  nouveauté ,  à  voir  des  avortons 
morguer  les  plus  hupez  de  cet  Eftat. 

L'afne  du  commun,  dit  le  Proverbe, 
eft  toujours  mal  bafté  ,  chacun  fe  repofe 
fur  la  vigilance  de  fon  voifin  pour  ra- 
coutrer  fon  baft.  C'eft  ce  querepréfen- 
toic  une  Menufiere  à  fon  mai  y  ,  la 
chalandife  duquel  eftoit  fort  enviée. 
Mon  amy,  luy  difoit-elle,  ne  redoutez 
nullement  la  jaloude  des  François  ,  ils 


(  nO 
tie  vous  feront  nul  delplaidr  ,ils  s'atten- 
dent tous    les   uns  aux   autres   pour   le 
faire. 

Ainfi  le  Roy  &  le  public  efl  fervy, 
ain(î  le  mal  fe  gliffe-  J'ay  crainte  que 
noftre  infortune  ne  reffemble  à  celuy 
des  ponrs  &  digues  mal  entretenus ,  où 
l'on  remarque  tantoft  la  cheute  d'une 
pierre  ,  tantoft  une  Haifon  s'entrouvrir, 
tantoft  une  arche  fe  defnrentir.  Les  paf- 
fans  difent  bien  :  Ces  digues  fe  ruinent. 
Cependant  l'on  néglige  d'y  travailler  , 
puis  une  nui6t  amené  un  ravage  d'eau 
ou  defgorgement  de  mer  qui  emporte 
tout  &  fubmerge  le  pays. 

C'eft  ce  qu'il  nous  faut  appréhender  î 
les  menaces  de  la  ruine  de  l'Eftat  font 
apparentes ,  il  eft  aifé  d'y  remédier  en 
mettant  l'intereft  particulier  fous  le  pied  : 
fi  nous  ne  le  faifons ,  la  digue  crèvera , 
ôc  nous  nous  trouverons  inondez  dans  le 
déluge  général.  N'eft-ce  pas  chofe  déplo- 
rable ?  Il  n'y  a  que  quatre  ans  que  cefte 
Couronne  eftoit  floriftante  ,  redoutée  > 
pleine  de  grands  thréfors  ,  paifible  :  au- 
jourd'huy  elle  eft  pauvre  ,  endettée  , 
defnuce  d'argent ,  à  l'emprunt ,  pleine 
de  fadiions  ,  &  prefte  à  s'en  aller  par 
lambeaux.  Ne  connivons  plus  :  Ci  nous 


«rrendons  à  l'extrémité  à  defcouvrir  le 
mal  ,  l'on  ne  nous  en  fçaura  point  de 
gré.  Je  le  fçay  bien.  Dès  hier  Diogene 
Veille  B.oy i  n'attendons  à  le  fecourir 
lorfqu'il  n'y  aura  plus  de  remède.  Tous 
les  beaux  efprits  de  la  France  font  af- 
fêmblez  pour  y  advifer,  à  bien  faire  il 
ne  faut  point  tant  d'artifice:  qu'ils  joi- 
gnent feulement  la  prudhommie  avec 
l'habilité  ,  tout  ira  bien  :  qu'ils  y  appor- 
tent une  prudence  fans  malice ,  c'eft  la 
drogue  qui  nous  donnera  guarifon. Hélas, 
qu'elle  eft  rare  !  Elle  ne  fe  rencontre  que 
dans  les  âmes  vrayement  mafles  :  telles 
les  cherche  Diogene,  Dieu  luy  faiïe  la 
grâce  d'en  trouver,  afin  qu'il  pu i(îè  dire 
tout  -  haut  que  la  France  a  encore  des 
hommes  pour  la  fecourir  &  empefcher 
fon  déclin.  Travaillons  y  à  l'envy.  Qui- 
conque fera  bien  fera  it-Condé. 

La  France  sous  le  nom    de    Catin» 

Miférahle  fiéde  où  nous  fommes  _, 

Se  dijfbic  Alix  à  Catin  , 

Si  je  n'ay  du  laicl  au  tetirij 

Ce  défaut  me  vient  faute  d'hommes^ 
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EXTRAIT    des   Regijlres  du  Confeil 
d'Eftat, 

LE  Roy  ayant  fait  voir  en  prélence 
de  la  Reine  fa  mère  ,  des  Princes , 
Officiers  de  fa  Couronne  ,  Ducs  ,  Pairs 
&  autres  Seigneurs  &  perfonnes  nora- 
bles  de  Ton  Confeil  ,  l'Arrêft  donné  au 
Parlement  le  24.  du  mois  de  Mars  der- 
nier î  par  lequel  lefdits  Princes,  Ducs, 
Pairs  èc  Officiers  de  la  Couronne  qui  ont 
féance  &  voix  délibérative  audit  Par- 
lement ,  font  invitez  de  s'y  trouver  pour 
advifèr  avec  eux  aux  propofitions  qui 
feront  faites  pour  le  fervice  de  Sa  Ma- 
jefté  ,  foulagement  de  (es  fubjeds  ,  & 
bien  du  Royaume.  Ladite  convocation 
ordonnée  (ans  en  avoir  adveriy  Sa  Ma- 
jefté  &  receu  fur  ce  fon  commande- 
ment :  elle  auroit  à  cefte  occafion  mandé 
les  pré(îdens  de  la  Cour ,  ceux  àts  re- 
queftes  &  un  bon  nombre  de  Confeil- 
1ers  de  toutes  les  Chambres  pour  leur 
faire  déclarer  par  la  bouche  de  Monfei- 
gneur  le  Chancelier  qu'ils  avoient  ouire- 
pa(ré  le  pouvoir  à  eux  attribué  par  les 


loixdeleur  inftituiion,  &c  n'eftans  efta- 
blis  que  pour  rendre  la  juftice  à  fes  fub- 
jeds  &  non  pour  cognoiftre  des  affaires 
d'Eftat,  (înon  lorfquil  leur  étoic  com- 
mandé. Que  fur  pareilles  entreprifes 
faites  par  le  Parlement  durant  le  règne 
du  Roy  François  premier,  il  auroitcafle 
&  déclaré  nul  ledit  Arreft  ,  pour  reftrain- 
dre  le  pouvoir  de  Madame  la  Regenre 
fa  mère,  &  ordonné  qu'il  luy  feroit  ap- 
porté dans  quinze  jours  pour  eftre 
cancellé* ,  avec  defrènfes  à  eux  de  plus 
commettre  telles  indues  entreprifes.  Qiie 
le  Roy  Charles  neufvieme  ,  n'eftant  en- 
core qu'à  l'entrée  de  fa  majorité,  ofïencé 
de  ce  que  le  Parlement  en  auroit  pris 
cognoilîànce  de  leur  autorité  privée  , 
&  fans  en  avoir  receu  commandement 
de  luy  ,  encore  que  ce  fût  en  chofes  de 
moindre  importance,  les  auroit  auffi  re~ 
pris  aigrement  &  cafle  ledit  Arreft ,  & 
ordonné  en  outre  en  ces  mots,  qu'il 
(èroit  lacéré  8c  biffé ,  afin  que  la  mémoire 
de  telle  &  (î  nouvelle  entreprife  par  eux 
faite  fût  oubliée.  Que  du  temps  de  Char- 
les VIII.  le  Parlement  excité  par  la 
feule  confidération  de  fon  devoir  auroit , 
fans  attendre  le  commandement,  fait  une 
*  Rayé,  biffe. 
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rcponfe  digne  de  fa  vertu  &  fidélité  au 
Duc  d'Orléans  lors  premier  Prince  da 
fang  ,  &  depuis  Roy  fous  le  nom  de 
Louis  XII.  fur  la  plainte  qu'il  leur  feit 
des  dcportemens  de  Madame  de  Beau- 
jeu  fcEur  du  Roy,  qui  avoir  le  manie- 
ment des  affaires  du  Royaume  ,  les 
priant  &  exhortant  de  fe  joindre  à  luy 
pour  y  remédier ,  à  fçavoir  que  le  Par- 
lement n'avoir  efté  inftitué  que  pour 
rendre  la  juftice  aux  fujets  du  Roy  ,  8c 
non  pour  fe  mefler  des  affaires  du  Roy , 
finon  quant  il  leur  étoit  commandé  par 
le  chef  ordonné  de  Dieu ,  auquel  feul 
ils  dévoient  obéir  en  ceft  endroit  &  non 
à  autres,  laquelle  réponfe  fut  faire  par 
le  fieur  de  la  Vacquerie ,  lors  le  pre- 
mier Préfîdent ,  avec  paroles  graves  & 
pleines  de  dignité  pour  induire  &  per- 
fuader  ce  grand  Prince  de  s'adreflTer  au 
Roy  &  fe  reconcilier  pluftot  avec  Ma- 
dame de  Beaujeu  que  de  rechercher 
d'autres  moyens  qui  pourroient  être  caufe 
de  mettre  le  trouble  en  l'Eftat ,  fuivant 
lefquels  exemples  des  Roys  prédécef- 
feurs  de  Sa  Majefté ,  qui  a  le  mefme 
pouvoir  &  authorité  qu'ils  ont  eu  durant 
leur  règne  ,  caffa ,  révoqua  &  déclara 
dès-lor$  nui  ledit  Arrefl  du  28,  Mars 


Si  ordonna  qu'ilieroit  ofté  des  regiflres  ^ 
leur  faifant  dcftenfes  de  prendre  à  l'ad- 
venir   aucune  cognoi (Tance  des   affaires 
d'Eftac  au  préjudice  des  defîenfes.    Au 
lieu  d'y  obéir ,  aucuns  des  PrcHdens  & 
Confeiilers  des  Enqueftes ,  députez  Com- 
miiïaires  pour  dreder  ôc  mettre  par  écrie 
des   nouvelles   remontrances  ,    ont  de- 
mandé l'exécution   d'yceluy   Arreft>  & 
adjoutanc  plus  de  foy  qu'ils  n'ont    deu 
aux  advis  qui  leur   ont  été  donnez  par 
perfonnes  qui  Pont  fait  malicieufèmenc 
&  à  mauvais  deffein  ,  ou  qui  n'en  eftoienc 
bien  informez ,  inféré  efdites  remontran- 
ces plulïeurs  articles  qui  font  auffi  no- 
toirement calomnieux  en   ce  qu'ils  ef- 
fayent  de  jetter  un  blafme   général,  8c 
mettre  en  mauvaif^e  odeur  tous  ceux  qui 
ont  eu  part  enl'adininiftration  des  affaires 
Se  Fin.inces ,  ce  qui  faitaiTez  juger  qu'on 
a  pluflot  defiré  de  donner  des  prétextes 
a  ceux  qui  auroient  volonté  de  troubler 
la  tranquillité  publique  ,  que  de  cher- 
cher les  moyens  de  Faire  cefïer  les  abus 
&  défordres  qu'on  groffir  pour  accroiftre 
les  mécontenternens  particuliers ,  &  di- 
minuer d'autant  l'authorité  de  Sa  Ma- 
jefté  •,  lefqnels  articles   euffent  fembla- 
blement  efté  permis  aux   plu'  fages  ÔC 
Recueil  S.  F 
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judicieux  ,  lorfque  le6lure  en  fut  faite  les 
Chambres  afTemblées  de  délibérer  fur 
chacun  article,  &  de  les  examiner  par- 
ticulièrement, ainfi  que  fouloit  *  eftre  fait 
du  paffé.  A  quoy  voulant  pourvoir  ôc 
cmpefcher  à  l'avenir  tels  défordres  & 
indues  entreprifes  ,  a  derechef  caHe  ,  ré- 
voqué ,  &  déclaré  nul  ledit  Arreft  du 
28.  Mars  dernier,  faifant  inhibitions  6c 
deffenfes  audit  Parlement  de  s'entre- 
mettre à  l'advenir  des  affaires  d'Eftat, 
finon  quand  il  leur  fera  commandé.  Et 
afin  que  la  mémoire  de  cefte  entreprife 
êc  défobéifTance  foit  du  tout  efteinte  , 
veut  que  ledit  Arreft  enfemble  lefdites 
lemontrances  foient  biffées  &  oftées 
des  réglemens  ,  &  à  ceft  efFeâ:  que 
le  Greffier  foit  tenu  les  apporter  à 
Sa  Majefté  incontinent  après  la  fîgnifi- 
cation  qui  luy  fera  faite  du  préfènc  Ar- 
reft ,  à  peine  de  perdre  fon  office  ,  Ce 
sefervant  néanmoins  fadite  Majefté  de 
p^îurvoir  au  pluftôt  ,  &  le  plus  favora- 
b  ement  quelle  pourra,  aux  plaintes  ÔC 
rcmonllrances  contenues  dans  les  cahiers 
des  Eftats  généraux,  qu'elle  fait  voir,  & 
examiner  de  jour  à  autre,  non  -  feule- 
ment en  ce  qui  regarde  la  Juftice  ,  mais 
1^  Qu'otî  avoit  coutume  défaire  par  le  palîé, 


auffi  le  Cierge,  la  NoblefTe,  la  Police, 
&  les  Finances  dont  les  Edits  feront  en- 
voyez au  Parlement  ,  &  à  tous  autres 
Parlemens  &  Cours  fouveraines  du 
Royaume ,  pour  les  vérifier  &  y  faire 
les  remonftrances  qu'ils  ju^ronten  leurs 
confciences  devoir  être  utiles  au  public; 
&  lors  elle  les  recevra  volontiers ,  les 
mettra  en  confidcration  ,  &  y  aura  au- 
tant d'efgard  qu'il  fera,  requis  ,  pour 
tefmoigner  le  foin  que  Sa  Majefté  veut 
avoir  du  bien  &  foulagement  de  fes 
bons  fubjeds. 

Fait  au  Confèil  d'Eftat  du  Roy,  Sa 
Majefté  y  feant ,  à  Paris  le- vingt- troifie- 
me  jour  de  May,  mil  fix  cent  quinze. 

Signé  Dflomenie. 


Fii. 
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PROTESTATION  de  M.  le  Prince 
de  Condé  préfentée  au  Roy  le  ç, 
Aoufi  i6 IS'  ûV(fc  les  Lettres  de  ce 
Prince  écrites  au  Roy  ^  à  lu  Reine 
&  au  Parlement, 

CHacun  fçait  que  M.  le  Prince  déjà 
plufieurs  fois  a  fait  entendre  au 
Roy  &  à  la  Reine  fa  mère  les  grands 
maux  &  défordres  qui  travaillent  ce 
Royaume  ,  &  qui  multipliez  par  le  temps 
s'avancent  plus  que  Jamais  pour  le  por- 
ter à  fa  ruine  ,  C\  par  la  prudence  de 
L.  M.  il  n'y  eft  bientôt  pourvu. 

Ce  fut  l'an  palTc  le  fujet  de  fes  très- 
humbles  remontrances  ,  lefquelles  il  pré- 
fcnta  à  la  Reine  Régente  ,  par  l'avis 
d'un  bon  nombre  de  Princes ,  Officiers 
de  la  Couronne  ,  Seigneurs  &  Gentils- 
hommes dont  il  ctoit  aiïifté.  Mais  dès- 
lors  les  mauvais  Confeillers ,  que  les 
ennemis  du  repos  &  de  la  tranquillité 
publique  de  la  France  tiennent  à  cages 
près  de  L.  M.  au  lieu  de  faire  profit  da 
fes  avis  ,  convertifTant  cet  aliment  et| 
ppifon  î  firent  du  lemede  l'entretenez 


(  IM  ) 
ment  de  la  maladie  j  &  voyant  que  pat 
ce  moyen  leurs  mauvais  detTeins  feroient 
reconnus ,  &  leurs  projets  rendus  inu- 
tiles ,  cuidans  '*  couvrir  leurs  fautes ,  & 
éloigner  d*eux  le  blafme  &  reproche 
qu'ils  ne  pouvoient  éviter  ,  ils  eurent 
recours  aux  artifices,  donc  en  tous  fié- 
cles  fe  font  fervi  ceux  qui  conjurent  la 
ruine  de  ce  Royaume,  &  ont  à  cette 
£n  entretenu  le  défordre  &  la  confufion  } 
car  comme  les  maux  éioient  fans  nom- 
bre, aufTî  ne  pouvoient-ils  faire  que  la 
doléance  publique  ne  vînt  frapper  i'ojj^eil- 
le  du  Roy  &  de  la  Reine  fa  mère ,  ôc 
n'émût  leur  compaflion  au  foulagement 
du  pauvre  peuple  ,  &  leur  jufte  ven- 
geance contre  les  auteurs  de  cette  géné- 
rale difïipation  ,  pour  détourner  ce  coup 
qui  alloit  tomber  fur  leurs  tcftes  &  ruiner 
leurs  dellèins. 

Ils  s'armèrent  d'audace  &  d'impu- 
dence, qui  eft  le  dernier  refuge  de  tous 
les  rnéchans ,  &  oferent  calomnier  les  plus 
faines  intentions  dudit  Seigneur  Prince 
&  de  tous  ceux  qui  ctoient  joints  avec 
luy  ;  afin  qu'ayant  prévenu  la  liberté  du 
jugement  de  L.  M.  par  une  mauvaife 
irnprefïîon  contre  leurs  perfonnes ,  tou- 

*  S'imaeinant, 
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tes  leurs  aâ:ions  leur  fuflènt  fufpe^es 
&  odieufes  ,  en  quoi  la  trop  grande 
crédulité  de  la  Reine  favorifa  grande- 
ment leurs  de(reins  ;  car  luy  ayant  fait 
entendre  que  la  refownation  qu'on  de- 
mandoic  en  l'Etat ,  n'étoit  qu'un  vain 
prétexte  pour  lui  en  ôter  le  gouverne- 
ment ,  que  les  plaintes  publiques  qui 
font  les  gémifTemens ,  &  comme  les  der- 
niers foupirs  de  tant  de  milliers  d'hom- 
mes ,  étoient  la  voix  d'un  peuple  mutin  , 
rebelle,  amateur  de  nouveauté,  &c  defi- 
reiuc  des  troubles  domeftiques. 

Telles  impoftures  ayant  jette  la  dé- 
fiance dans  l'efprit  de  S.  M.  elle  Ce  laifTa 
facilement  emporter  à  la  force  de  leurs 
perfuafions  ,  &  ferma  l'oreille  aux  re- 
montrances qui  eurent  un  effet  du  tout 
contraire  à  Tintention  dudit  Seigiiieur 
Prince  ,  &  au  voeu  de  tous  les  gens  de 
bien  ;  car  prenant  de  la  gauche  ce  qu'il 
donnoit  de  la  droite ,  au  lieu  de  juftice 
qu'il  demandoit ,  on  parla  de  l'opprimer 
par  les  armes  &  les  forces  du  Roy  ; 
on  dreflfà  à  cette  fin  nouveaux  Régi- 
mens  ,  on  fit  des  levées  de  Suiffes  ,  on 
affembla  des  troupes  en  corps  d'armées, 
on  lira  du  ttéfor  de  la  BaftiHc  l'argent 


(  1^7  )  . 
igue  le  fea  Roy  y  avoic  mis  pour  la 
néceffité  &  le  falut  public ,  afin  de  rem- 
ployer contre  Ton  propre  fang ,  contre 
(es  plus  fidèles  ferviteurs  ,  parce  qu'ils 
avoienc  ofé  ouvrir  la  bouche  pour  parler 
des  miferes  &  calainitez  publiques  ,  ôc 
de  la  reformation  des  défordres  de 
l'Etat. 

Mais  tels  procédez   contre  des  per- 
fonnes  fuppliantes  ,   innocentes,  &  dé- 
farmées,  ayant  été  publiquement  deteftez, 
il   fe   trouva  encore  quelques   gens  de 
bien    près    dé    L.  M  ,    qui    arrêrerenc 
l'exécution  d'un  fi   pernicieux   confeil  ; 
&  alors  on  propofa  une  conférence  ,  la- 
quelle commencée  à  SoiflTons ,  conclue 
à  fainte-Ménehoud  par  une  belle  réfo- 
lution  d'aflembler    les  Etats  généraux  , 
qui  efl  l'ancien  &  plus  falutaire  remède 
aux  playes  domeftiques  de  ce  Royaume, 
faifbii  efperer  qu'en  celte  alTemlîlce  fe 
pourroienc  trouver  des  moyens  pour  re« 
medier  aux  maux  de  cet  Etat  ,  &    le 
remettre  en  fon  ancienne  dignité  ôc  fplen*- 
deur.  Chacun  s'en   promettoit  un  heu- 
reux fucccs ,  &  tout  autre  que  l'itTue  n'a 
fait    paroître.    Les  remèdes  qu'on  y  a 
app'i-]Mez  s'étanr  rendus   plus  propres  à 
nourrir  le  mal  qu'à  l'éteindre  ,   comme 
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fouvent  une  même  caufe  produit  un  effet 
tout  conrraire  à  foi- même. 

Aufîî  de  bonne  heure  ceux  qui  fça- 
vent  juger  des  effets  par  !es  caufes,  Se 
par  conjedures  de  l'avenir  prévoir  la 
fuite  des  affaires  ,  reconnurent  bientcf 
que  le  fruit  n'en  feroit  pas  tel  qu'on 
Tavoit  efperé  ,  &  que  le  train  qu'on 
Jeur  faifoit  prendre ,  en  rendroic  le  fuc- 
ccs  moins  favorable.  Car  dès  l'entrée, 
ceux  que  l'ambition,  l'avarice  &  autres 
particuliers  ifttérêts  pottoient  à  d'autres 
deffeins  ,  &  qui  impatiens  du  repos  & 
profpérité  de  la  France,  fçavoient  très- 
bien  n'y  pouvoir  parvenir  que  par  la 
confufion ,  ruine  &  deftrudlion  de  cet 
Etal ,  craignant  que  les  Etats  n'en  ar- 
rêtafîent  le  cours  ,  &  ne  leur  fiffem 
rendre  compte  de  leur  mauvaife  admi- 
niflration  ,  ne  pouvant  fe  repréfenter  à 
une  afïemblée  qu'avec  l'appréhenfiondes 
•peines  qu'ils  méritent,  n'ont  obmis  pra- 
tiques ,  artifices  quelconques  pour  l'élu- 
der &  rendre  inutile.  Et  pour  en  trou- 
bler la  convocation  ,  ils  fufciterent  la 
mutinerie  de  Poitiers  ,  oA  M.  le  Prince 
s'étant  acheminé  ,  avec  quelques-uns  de 
fes  domefticines  ,  pour  demani^er  raifon 
d'une  infoleace  conimife  à  (on  tndroit , 
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par  l'outrage  fait  à  un   des    fiens ,  ils 
excitèrent  par  leurs  émiflfaires  un   nom- 
bre d'habitans  qu'ils  connoiiroient  bien 
entendus  à  promouvoir    des  féditions  , 
lefquels  remplirent  la  ville  de  frayeurs 
&  de  vacarmes ,  comme  Ci  les  ennemis 
eulTent  été  à  leurs  portes.  De  quoy  M.  le 
Prince  s'érant  plaint  k  la  Reine ,  &  de- 
mandé juftice  d'un  procédé  Ci  féditîeux 
&  Cl  infolent  ,   fes  mauvais   Confeillers 
gagnèrent  auflltôt  Toreille  de  S.  M.  U 
remplirent  de  calomnies   &  de  fauffes 
jmpreflîons,  comme  s'ils  eu(ïènt  voulu 
fe  faiiîr  de  la  ville  de  Poitiers -î  chofe 
ridicule  ,  qu'un  Prince  défarmé  >  fous 
la    foy  publique   d'un  traité  ,    accom- 
pagné    feulement    d'un    petit    nombre 
de  Tes  domeftiques  ,  ait  voulu  exécuter 
un  G  grand  delTèin  &  s'emparer  d'une 
ville  de  Cl  grande  importance  au  milieu 
du  Royaume  ,  luy  qui  étant  armé  ne 
l'a  pas  entrepris  fur  des  places   de  plus 
libre  accès ,  &  beaucoup  plus  faciles  à 
garder. 

Mais  ils  avoient  opinion  qu'il  vou- 
droit  pourfuivre  la  vengeance  de  cette 
offenfe  ,  tant  eux  -  mêmes  la  croyolenc 
jufle,  &  que  la  réparation  luy  étant  dé- 
née  ,  ainfi  qu'elle  l'a  été  jufqn'à  préfent? 
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cela  le  porteroit  à  quelqu'extrémité,  Se 
qu  ainfi  il  romproit  la  convocation   des 
Etats  par  le  trouble.    Toutefois    M.  le 
Prince  ,  pour  le  bien  du  Royaume  ,  s'é- 
tant  contenu  en  repos  ,  &  diiïimulé  cette 
injure,  le  voyant  fans  excufe  de  tenir 
les  Etats  ,  ils  prirent  réfolution  de   les 
drelTèr,  &  faire  réuffir,  enforte  que  les 
juftes  plaintes  des  fùjets  du  Roy  furent 
fupprimées,  les  entreprifes  &  trahifons 
contre  l'Etat  difïïmulées ,  l'impunité  des 
crimes  favorifée ,  le  défordre  de  la  con- 
fufion   établis  ,   toutes  fortes   de  maux 
autorifèz  pour  le  palTé,  provignez  pour 
i'avenir  ,  &c  le  nom   d'Etats  à  jamais 
odieux  &  abominable  aux  François  pour 
cet  efïèr.    Ils   firent    des   menées   dans 
toutes  les  Provinces  >  afin  de  faire  élire 
des  députez  à  leurs  portes,  n'ayant  fait 
appeller  aux  convocations  particulières 
que  ceux  que   bon  leur  a  femblé ,  fai- 
fant  donner  des  penfions  aux   uns ,   des 
promelTes  aux  autres  ,  employant  auda- 
cieufement  à  telles  corruptions  le  noni 
du  Roy  &  de  la  Royne  fa  mère,  juf- 
ques  à  faire  retraiter  i'élefbion  de  plu- 
/isurs ,  difans  qu'ils  n'étoient  point  agréar 
bles  à  L.  M.  En  quelques  endroits  ceux 
de  leur  fadioii  fe  font  députez  eux-nic» 


(  n\) 

nies ,  ayant  employé  à  force  ouverte  ce 
qu'ils  ne  pouvoient  efperer  par  les  formes 
ordinaires  &  légitimes.  Bref  la  liberté 
de  l'éledion  y  a  été  entièrement  oppri- 
mée par  monopoles ,  corruption  ,  me- 
naces 6c  violences ,  Se  ont  été  les  Etats 
compofèz  de  perfonnes  députées  par 
telles  voyes.  On  ne  s'eft  pas  contenté 
de  cela ,  on  a  envoyé  par  les  Provinces 
des  mémoires  de  ce  que  l'on  vouloit  être 
mis  dans  les  cahiers ,  lefqueis  en  beau- 
coup de  lieux,  voire  quafi  par-tout,  ont 
été  dreflez  fans  les  communiquer  aux: 
corps  des  villes  &  communautez,  tanf 
de  la  Nobleiïe  que  du  peuple }  de  forte 
qu'il  Ce  peut  dire  avec  vérité ,  que  cette 
affemblée  n'avoic  des  Etats  que  le  nom. 
Le  peuple  en  a  crié  ,  &  s'en  plaint  «n- 
coie  publiquement  j  mais  ceux  qui  pro- 
fitent de  fa  mifere,  &  moifTonnent  fes 
calamstez,  fçavent  par  ttop  d'expérien- 
ce que  telles  plaintes  vieilliîTent  incon- 
tinent, &  Ce  perdent,  &  Ce  promettent 
que  toutes  fortes  de  maux  feront  tou- 
jours fupportables  par  accouftumance. 
Aulîî  le  peuple  n'a  encore  (ênti  aucun 
foulagement  de  ces  Etats  ,  n'en  a  pu 
concevoir  aucune  bonne  efpérance ,  ni 
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teconnu  autre  chofe  qu'infinis  préfages 
de  calamité. 

Le  tiers  Etat  qui  étoit  la  plus  faine 
partie  de  rafiTemblée ,  avait  voulu ,  félon 
Taffeétion  qu'il  porte  au  Roy ,  pourvoir 
à  la  fureté  de  fa  perfonne  par  un  remède 
jugé  convenable  par  tous  les  gens  de 
bien.  Auflîtôt  fe  font  élevez  des  gens 
lî  peu  afFe(5tionnez  ,  Q  defloyaux  &  fi 
infidèles  à  leur  Roy,  G  ingrats  à.  leur 
patrie ,  qui  de  cette  grande  vérité  tou- 
chant la  vie  des  Roys ,  en  ont  fait  une 
queftion  problématique,  &  matière  de 
difcorde  dans  les  Etats.  Sur  cela  on  a 
donné  un  Arrêt  au-  Confeil  du  Roy, 
par  lequel  on  a  impofé  filence  aux  uns 
&  aux  autres ,  comme  fi  la  fureté  de  la 
vie  des  Roys  étoit  une  proportion  fcru- 
puleiife ,  ou  une  affaire  qui  ne  fût  pas 
digne  d'émouvoir*  de  la  di{Tènfion» 

Cependant  on  a  femé  parmi  le  peuple 
des  libelles ,  qui  font  dépendre  la  per- 
fonne &  les  Etats  des  Roys  d'une  autre 
puifTance,  &  lears  vies  de  la  fureur  des 
alTafïins  qui  voudront  les  tenir  pour 
tyrans ,  félon  l'opinion  ou  le  comman- 
dement qu'ils  en  pourront  avoir.  Et  ce 
qui  eft  bien  honteux  en  un  Etat,  tel  qiic 

f  Retirer,  éloigner. 
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la  France ,  ces  Livres  s'impriment  -y  8c 
ceux  qui  fe  font  par  les  bons  fujets  contre 
lellesimpietez,  n'ont  cette  même  licen- 
ce ,  &  ne  fè  publient  qu'avec  danger. 
Et  fi  par  un  tel  filence,  ou  pour  mieux 
dire  par  une  lâche  prévarication  on  a 
confenti  à  l'établiflement  d'un  mal  fi 
dangereux  contre  les  perfonnes  facrées 
des  Roys ,  jufques  à  faire  rayer  des 
cahiers  des  Etats  l'article  qui  portoit  la 
recherche  du  déteftable  parricide  com- 
mis en  la  perfonne  du  feu  Roy  de  très- 
heureufe  mémoire,  dont  la  playe  encore 
toute  fanglante  ctie  vengeance  devant 
la  juftice  de  Dieu  contre  les  perfides 
auteurs  de  fa  mort ,  que  peut  croire  le 
peuple ,  qu'il  y  ait  plus  d'afFeftion  à 
faire  cefTèr  les  maux  qui  le  tourmentent, 
&  qui  pourront  encote  naître  pour  fa 
dernière  défolation  f 

On  a  vu  le  Maréchal  d'Ancre  ,  que 
kl  faveur  feule  ,  non  le  mérite,  non  l'ex- 
tradion  ,  ni  les  fervices  rendus  à  la 
France,  a  introduit  es  premières  Char- 
ges &  plus  importans  gouvernemens 
de  l'Etat  contre  les  loix  du  Royaume , 
faire  attenter  audacieufement ,  à  la  face 
des  Etats  ,  des  afiaflînats  contre  la  No- 
blefie    Françoife  ,  avec  telfe  impunité 
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qoe  les  plaintes  ont  été  tenues  pour  cri- 
mes ,  &  le  renTentiment  d'une  fi  jufte 
douleur  étouffé  par  la  faveur  d'une 
puilîànce  abfolue  ,  &  par  les  menaces 
d'une  dernière  violence.  Ce  qui  a  de- 
puis peu  de  jours  donné  l'audace  à  un 
^Idat  Italien  de  la  citadelle  d'Amiens 
d'afîâflîner  publiquement  le  fieur  de 
Prouviile  Sergent  Major  de  cette  ville 
frontière,  fans  que  jufques  ici  la  juftice 
en  ait  été  faite.  On  a  vii  en  même 
temps  des  pourfuites  rigoureufes  contre 
des  Gentilshommes  François  pour  des 
caufes  légères  &  de  peu  deconféquence, 
pour  s'être  reffèntis  de  la  perfidie  &  tra- 
hifon  domeftique  de  quelques  ferviteurs 
infidèles ,  mifes  néanmoins  au  plus  haut 
degré  d'ofiTenfe  ,  d'autant  qu'ils  affec- 
tionnoient  le  fervice  duJit  Seigneur 
Prince  >  &  qu'il  en  prenoit  la  protec- 
tion. 

On  a  vu  atriver  dans  la  Capitale  du 
Royaume  des  perfonnes  déteftables  ap- 
pellces  de  toutes  les  parties  de  l'Europe 
fous  divers  prétextes ,  avoir  faveur  en 
Cour  &  entrée  en  plufieurs  grandes  mai- 
fons ,  mais  particulièrement  dudit  Ma- 
réchal ,  Juifs  ,  magiciens  ,  empoifon- 
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neurs,  alTaflins  ,  par  le  miniftere  deC- 
quels  on  a  dreffé  plufîeurs  projets  contre 
la  vie  dudit  Seigneur  Prince  ,  &  de 
M.  le  Duc  de  Longueville ,  &  d'autres 
Princes  &  Seigneurs ,  qui  comme  luy 
affeâionnent  le  fervice  du  Roy  Se  de 
l'Etat ,  &  font  ennemis  du  défordre  6c 
de  la  confufion. 

On  a  vu  en  ce  même  temps  recevoir 
toutes  fortes  d'avis  &c  inventions  pour 
lever  deniers  fur  le  peuple ,  trente-cinq 
ou  quarante  Edids  fcellez  pour  cet  efïè<5l<. 
Mais  les  deniers ,  non  plus  que  ceux  qui 
procéderont  de  la  nouvelle  revente  des 
Greffes  de  autres  Domaines ,  qui  par  le 
bon  ménage  du  feu  Roy  s'en  alloient 
dans  peu  de  temps  désengagez  ,  ne  font 
pas  deftinez  pour  entrer  es  coffres  du 
Roy  ,  ny  pourvoir  aux  nécefîitez  pu- 
bliques de  l'Ellat  ,  mais  pour  affouvir 
l'avarice  infatiable  du  Maréchal  d'An- 
cre ,  qui  eft  telle ,  qu'il  fe  vérifiera  que 
depuis  la  mort  du  feu  Roy  par  divers 
moyens,  &  par  fuppofitions  des  noms 
empruntez,  pour  faciliter  la  vérification 
des  dons,  il  a  tiré  des  deniers  clairs  plus 
de  fix  millions  de  livre. 

On  a  vu  auffi  les  efforts  qu*il  a  faits 
ci  devant  pour  arracher  des  mains  dudi( 
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fieur  Duc  de  Longueville  le  gouverne- 
ment de  Picardie  ,  run  des  plus  im- 
portans  du  Royaumes  luy  faifanr  pro- 
pofer  des  récompenfes  excelîives  de  de- 
niers ,  &  par  un  exemple  honteux  mettre 
à  prix  d'argent  ce  qui  a  été  donné  pour 
récompenfe  à  la  vertu  &  fidélité  de  Tes 
prédécefleurs.  Ce  que  n'ayant  peu  ob- 
tenir ,  on  a  vu  depuis  peu  de  jours  la 
violence  que  fous  le  nom  du  Roy  il  a 
fait  faire  dans  Amiens,  «fin  de  s'y  ren- 
dre le  plus  fort,  pour  obliger  Sa  Ma- 
jefté  à  redoubter  Ca  puiflance  ,  &  fup- 

fiorter  Tes  adtions  &  déportemens ,  par 
a  crainte  de  perdre  une  place  G  impor- 
tante, quand  il  luy  prendra  fantaifîe 
de  fe  fouflraire  de  fon  obéiflance:  chofe 
qui  arrive  facilement  à  des  perfonnes 
de  fa  condition  ,  qui  n'ont  aucune  affaire 
naturelle  ny  intereft  à  la  confèrvation 
de  l'Eftat. 

On  a  vu  &  voit  encore  tous  les  jours , 
à  la  honte  de  la  France  ,  cet  eftranger 
avec  Tes  fuppots  être  la  porte  des  hon- 
neurs &  des  charges  publiques ,  difpofer 
des  bénéfices,  &  des  gouvernemens,diftri. 
buer  les  penfions,être  arbitre  &  difpenfa- 
teur  de  toutes  les  grâces, iufques  à  donner 
la  vie  ou  la  mort  aux  fubjeds  du  Roy> 


félon  qu'il  leur  plaît  en  faire  accorder 
ou  refufer  les  rémiffions.  Ainfi  aux  dé- 
pens de  Sa  Majefté ,  &  au  grand  préju- 
dice de  Ton  fervice ,  ils  ont  fait  nombre 
de  créatures  ,&  en  pourront  encore  faire 
davantage  ,  quand  après  l'extindion  du 
droit  annuel  qu'ils  ont  ardemment  pour- 
fuivie  ,  ils  aurofit  tout    pouvoir  de  dif- 
pofer  des  offices  ,  tâchans  par  telles  voies 
illégitimes,  vu  la  foiblefTe  de  l'âge  da 
Roy  ,  luy  dérober  l'afFecftion  de  Tes  fub. 
je<5^s,  faifans  dépendre  d'eux  &  ^de  Jeur 
faveur  tout  le  bien   qu'ils    en   peuvent 
efperer ,  cependant  que  Sa  Ma)efté  de- 
meure chargée  de   l'ennuy  du  Joug  in- 
fupporiable   qu'ils    ont   impofé   fur  fon 
peuple ,  qui  eft  le  chemin  des  plus  hautes 
cntreprifês  ,  &  un  tefmoignage  alTeuré 
que  leurs  deflfeins  ne  font   pas  petits  , 
quand  ils  gagneroient  autre  chofe  qu'une 
aflêz  forte  puiflTance  pour  Ce  rendre  for- 
midables au  Roy,  &  fe  maintenir  contre 
fa  juftice  ,  laquelle  ils   redoubtent  plus 
que  chofe  du  monde. 

Ces  chofes  ,  &  grand  nombre  d'au- 
tres femblables ,  entreprifes  avec  har- 
dieflTe,  &  attentées  avec  tonte  impuni- 
té ,  ont  fièrement  paru  à  la  face  de  ces 
Eftais ,  auxquels  n'étant  refté  que  le  nom 
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de  leur  ancienne  dienicé ,  il  n*a  pas  été 
loiHble  d'y  rien  propofer  fans  le  con- 
fentement  de  ceux  qui  font  autheurs  des 
défordres  dont  on  avoir  à  demander  la 
réformacion;  &  C\  quelques  gens  de  bien 
non  fouillez  de  corruption  ,  &  dans  le 
cœur  defquels  étoit  encore  refervce  quel- 
que vive  étincelle  de  la  vertu  de  nos 
anceflres  ,  ont  trefTailli  de  douleur  en 
leurs  courages,  &  jerré  les  derniers  fan- 
glots  de  la  liberté  mourante  j  le  grand 
nombre ,  les  menaces  &  le  nom  du  Roy 
qu'on  employé  indignement  pour  au- 
thorifer  le  mal  ,  &  renverfer  les  bons 
confeils  ,  ont  toujours  imposé  filence  , 
&  étouffé  par  ce  moyen  fi  peu  de  bien 
que  l'on  pouvoir  efperer  de  cet  afTem- 
blée,  en  laquelle  ledit  Seigneur  Prince 
ayant  réfolu  d'aller  pour  exhorter  un 
chacun  de  dépofer  tous  intérêts,  &  ne 
fe  porter  qu'aux  afFe6^ions  qui  ont  pour 
but  le  vray  (èrvice  du  Roy  &  le  fou- 
lagement  de  fon  peuple,  pour  s'expofèr 
foy-même  le  premier  à  la  cenfure  des 
Eftats  ,  &  de  refveiiler  leur  fidélité 
&  leur  diligence  à  faire  tout  devoir  de 
mettre  en  évidence  les  caufes  &  les  au- 
theurs de  tant  de  miferes ,  propofer  les 
remèdes,  &  fupplier  le   Roy  de  faire 
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panir  les  coupables ,  ces  infidèles  8c 
defloyaux  Confeillers  employèrent  en- 
core le  nom  de  Sa  Majefté  pour  fervir 
de  rempart  à  leurs  méchancetez  ,  & 
furent  bien  fi  audacieux  de  luy  faire  dire 
que  le  Roy  luy  defïèndoit  daller  aux 
Etats ,  &  firent  enforte  par  le  monopole 
de  leurs  partifans  ôc  penfionnaires ,  que 
s*il  s'y  fut  préfenté,  il  n'y  eût  été  receu 
avec  llionneur  qui  luy  eft  deu ,  ôc  au 
rang  qu'il  tient  en  ce  Royaume. 

Et  bien  que  ledit  Seigneur  Prince  Ce 
fut  abftenu  de  l'entrée  defdits  Eftats  ,  Se 
qu'on  ne  luy  peut  imputer  aucune  faute, 
nnon  que  fa  trop  ardente  affè(flion  au 
fêrvice  du  Roy  &  au  bien  de  fon  Eftac 
luy  tourne  à  malheur  &  à  crime  ,  & 
donne  prife  à  la  calomnie  ,  on  ne 
laiflà  pas  néanmoins  de  tenir  la  nuiâ: 
des  Confeils  (êcrets  ,  compofés  de 
trois  ou  quatre  perfonnes  de  peu  de 
valeur ,  où  fut  délibéré  de  Ce  faifir  de 
]a  perfonne  dudit  Seigneur  Prince  6c 
d'autres  Princes  ,  Officiers  de  1|»  Cou- 
ronne &  Seigneurs,  qui  ne  peuvent  non 
plus  que  luy  voir  la  Majefté  de  leur 
Roy  fi  miférablement  foulée  aux  pieds, 
ny  fiipporter  une  fi  honteufe  &  fi  licen- 
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tleufe  profanation  de  toutes  chofes.  Éc 
pour  ce  que  le  peuple  n'eût  peu  eftré 
perfuadé  que  telles  violences  euffènt  été 
commandées  par  le  Roy  ,  il  fut  auflî 
conclu  dans  les  mêmes  Confeils  de  dé- 
farmer  les  Parifiens  ,  de  changer  les 
Capitaines  des  quartiers  ,  d'ofler  les 
chaifnes  des  rues  pour  diminuer  la  force 
de  la  ville  ,  &  d'y  mettre  les  Suifles  6c 
autres  gens  de  guerre ,  l'audace  de  tels 
Confeillers  eftant  montée  fi  haut  que 
de  croire  toutes  chofes  faifables  &  faci- 
les pour  l'exécution  de  leurs  pernicieux 
deiïèins^ 

Or  comme  les  Eftats  n*ont  apporté 
aucun  fruit ,  finon  des  penfions,  &  coad- 
jutoreries  à  plufieurs  députez  de  con- 
fcience  vénale,  mais  au  pauvre  peuple 
redoublement  de  miferes  &  d'appréhen- 
fions  ,  la  Cour  de  Parlement  de  Paris 
qui  en  divers  temps  a  rendu  tant  de  tef- 
moignages  de  fa  fidélité  pour  la  confer- 
vation  de  cefte  Couronne,  qui  veille 
continuellement  pour  lefervice  du  Roy, 
&  a  toujours  fi  utilement  adrefie  les 
Confeils  au  bien  de  l'Eftat ,  auroit  par 
Arreft  du  z8.  du  mois  de  Mars  dernier 
arreflé  fousle  bon  plaifir  de  Sa  Majefté 
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que  les  Princes ,  Ducs ,  Pairs  &  autres 
Officiers  de  la  Couronne  ,  qui  ont  féan- 
ce   &  voix  délibérative  en   la   Cour  , 
feroient  invitez   de  s'y   trouver  ,   pour 
advifer  fur  les  propositions  qui  feroient 
faites  pour  le  fervice  du  Roy ,  foulage- 
mentde  Tes  fubjeds  &  bien  de  Ton  Eftat. 
Mais  ceux   qui    n'ont    eftabliffement 
que   par  le  détordre   &  la  confusion  , 
eftimans  que  route  pourfuite  de  réfor- 
mation tend  aies  perdre,  tâchèrent  auf- 
fitôt  de  perfuader  à  Sa  Majefté  que  le 
Parlement  avoit  entrepris   fur   Ton   au- 
thorité  ,  &  par  divers  artifices  luy  ren- 
dre les  droi(fles  intentions  de  cefte  com- 
pagnie fufpedtes  ,  jufquesà  l'efmouvoir 
à  des  indignations.  Sur  quoy  le  Parle- 
ment ayant  dreffé  Tes  remontrances  en 
termes   humbles  &  refpeélueux  ,  félon 
la  prudence    finguliére   de    cefle   com- 
pagnie j  &  icelles   portées  Se  préfentées 
au  Roy   avec  toute  la  révérence    qu'il 
pouvoit  défirer  ,    Sa  Majefté  auroit  en- 
tendu par  la  lecture  d'icelles  ce  que  Ton 
Parlement  avoit  jugé  eftre  de  fon  fer- 
vice  &  du  bien  univerfel  de  Ion  Eftar, 
luy  ayant  repréfenté   les  caufes  du  mal 
^ui  l'afflige ,  &  fait  aiïez  recognoiftrg 
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ceux  qui  en  font  les  autheurs  &  la  caufè; 
cela  faifoit  efperer  à  un  chacun  de  voit 
bientôt  une  grande  réformation ,  un  bon 
ordre  aux  affaires ,  &  des  exemples  de 
juftice  en  la  punition  des  coupable;. 
Mais  ceux  là  même  qui  par  leurs  dépor- 
temens  ont  donné  fubjeél  à  ces  remon- 
trances, &  qui  y  font  alîèz  defignez  , 
au  lieu  de  Ce  jaftifîer  ou  fe  contenir  en 
quelque  modeftie  toujours  bien  féante 
à  des  accufèz ,  abufans  de  plus  en  plus 
de  Tautorité  du  Roy  ,  Ce  font  portez  à 
une  dernière  adion  la  plus  outrageufe 
à  l'honneur  de  Sa  Majefté  ,  &  la  plus 
profane  à  l'endroit  de  fa  juftice  ,  qui 
puifTè  tomber  en  l'imagination  des  hom- 
mes ,  ayans  entrepris  eux  coulpables  , 
accufez  par  la  clameur  publique  ,  Se 
notoirement  convaincus  des  cas  men- 
tionnez efdiéles  remontrances ,  de  com- 
ploter un  Arreft  qu'ils  difent  être  du 
Confeil  du  Roy,  &  toutefois  dreffé  & 
réfolu  contre  l'advis  de  la  plufpart  des 
anciens  Confêillers  de  Sa  Majefté ,  qui 
ont  la  voix  de  tous  les  gens  de  bien  , 
pour  témoignage  de  leur  fidélité  &  af- 
fedlion  à  fon  fervice  &  au  bien  de  Con 
Eftat  i  par  lequel  Arreft  ils  déclarent  le 
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Parlement  incompétent  de  repréfènrer 
au  Roy  les  maux  &  les  défordres  qui 
vont  tous  les  jours  muhiplians  à  la  foule 
de  Tes  fubjeds  &  à  la  ruine  de  fon  Eftat, 
prononcent  calomnieufes  les  remontran- 
ces, les  appellent  entreprifes  &  défo- 
béi(rance  envers  Sa  Majefté ,  &  ordon- 
nent que  pour  en  efteindre  la  mémoire, 
elles  feront  bifFées  &  oftées  des  regif- 
tres  de  la  Cour  ,  &  le  Greffier  tenu  de 
les  rapporter  à  Sa  Ma}efté,  à  peine  de 
privation  de  fa  charge. 

En  quoy  ils  font  afTez  cognoître  qu'ils 
n'ont  autre  but  que  d'eftoufïèr  la  vérité 
par  les  chicaneries,  dont  on  a  accouftu- 
mé  de  fe  fervir,  les  plus  miférables  ,  pour 
éviter  la  punition  &  le  châtiment  de 
leurs  maléfices.  C'eft  l'ordinaire  des 
méchans  garnemens ,  quand  ils  font  ac- 
cufez  ,  de  propofer  incompétence  , 
prendre  les  Juges  à  partie,  f<:  faire  mille 
incidens  pour  employer  le  temps  à  au- 
tres chofes  qu'à  la  cognoiflTance  de  leurs 
crimes,  qui  par  ce  moyen  demeurent 
fouvent  impunis.  Choie  eftrange  qu'il 
ne  foit  loyfible  à  ceux  qui  foufFrenr,  de 
fe  plaindre  &  rechercher  les  remèdes 
pour  leur  fbulagement ,  cela  ne  fe  peut 
appelle!  autrement  qu'une  violence  faite 
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à  la  nature ,  qui  a  dès  la  naifTance  înA 
pire   Tes  affeâ;ions   à  rous  les  animaux 
pour  leur  propre    confervation.    Cefte 
compagnie  de  peu  de  perfonnes  ,  qui  fe 
dit  le  Confeil  du  Roy,  reçoit  tous  les 
jours  fous  le  nom  de  Sa  Majefté  toutes 
fortes  de  propofitions ,  qui  vont  à  la  foule 
du  peuple  ,  &  à  la  diffipation  de  l'Eftac, 
&  n'y  a  rien  de  plus  commun  que  les 
Arrefls  pour  le  droit   d'advis   que  ceux 
qui  font  autheurs  de  telles  inventions, 
condamnées   par  plufieurs  ordonnances 
de  nos  Roys ,  qui  veulent  que  tels  gens 
fuient  chaftiés  comme  perturbateurs  du 
repos  public.  Et  quand  le  Parlement  en 
a  repré(enté  le  défordre ,  a  voulu  pro- 
pofer  ce  qu'il  a  jugé  être  du   bien    du 
fervice  du   Roy   &  du  foulagement  de 
fbn  peuple,  ce  même   Confeil   abufant 
trop  indignement  de   l'authorité  de  Sa. 
Majefté  en  la  foiblefle  de  fon  âge,  luy 
a  fait  rejetter  avec  paroles  d'indignation 
ce  qui  parroit  de  cefte  compagnie  vé- 
nérable ,  comme  fi  elle  ne  méritoit  la 
faveur  de  fon  oreille,  ou   du    moins  le 
même   traitement    que     reçoivent   les 
moindres  &  les  plus  contemptibles  per- 
fonnes d'entre  le   peuple.    Mais   il    ne 
faut  trouver  crcange  ,   fi  ceux,  qui  ont 

violé 
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vîolé Toutes  les  loix,  renverfe  tout  ordre 
de  juftice,  s'efforcent  d'abbatre  l'autho- 
rité  du  Parlement ,  eflanc  la  chofe  du 
monde  qui  leur  e(l  la  plus  contraire  , 
qui  fait  plus  trembler  leurs  confciences 
ulcérées  de  leurs  méchancetez  ,  &  contre 
laquelle  ils  croyenc  avoir  un  jour  befoin 
d'alléguer  incompétence ,  dont  ils  cher- 
chent par-tout  les  moyens  ;  ayant  déjà 
pour  cet  efFed ,  tiré  quelques  pièces  des 
regiftres  du  grand  Confeil,  afin  que  re- 
levés par-deffi-is  toute  autre  puilTance  , 
ils  foyent  les  feuls  Juges  de  toutes  leurs 
actions,  Ce  puilTent  juftifier  eux-mêmes, 
&  prononcer  calomnieufes  toutes  plain- 
tes ,  comme  ils  ont  fait  les  remontran- 
ces du  Parlement.  Et  fi  l'âge  du  Roy 
ne  luy  permet  pas  d'appercevolr  les  dan- 
gers qui  l'environnent  ,  6c  que  tout 
accès  étant  fermé  à  ceux  qui  Ten  pour- 
roient  advertir  ,  il  ne  refte  plus  que 
les  plaintes  publiques  du  peuple  ,  lef^ 
quelles  touchans  en  particulier  plufieurs 
Confêillers  ^  principaux  Minières  du 
gouvernement,  il  n'y  a  lieu  au  monde 
ou  elles  puifTent  être  examinées  qu'au 
Parlement ,  par  l'advis  des  Princes,  Ducs , 
Pairs,  &  autres  grands  Seigneurs  de  ce 
Royaume.  Car  fi  Les  plaintes  font  juftes , 
Recueil  S.  G 
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doù  pourroit  procéder  un  remède  plus 
faluraire  que  celuy  qui  feroit  concerté 
par  une  Ci  grande  &  prudente  compa- 
gnie î  Si  elles  font  faufîes ,  où  eft-ce  que 
les  accufez  pourroient  jamais  trouver 
une  plus  glorieufe  juftification  ,  &  un 
plus  honorable  témoignage  de  leur  in- 
nocence? Mais  telles  épreuves,  dignes 
de  plus  grands  courages  &c  de  confcien- 
ces  plus  alTeurées  ,  ne  peuvent  eftre 
qu'épouvantables  à  ceux, qui  entièrement 
tourmentez  du  fentiment  de  leurs  cri- 
mes ,  ont  déjà  mille  bourreaux  en  leurs 
âmes  ,  Se  une  jufte  appréhenfion  des 
fupplices  qu'ils  ont  méritez. 

Pour  cefte  caufe  ils  ont  caffé  ce  tant 
nécefl'aire  Arreft  du  Parlement,  &  s'ef- 
forcent de  faire  fupprimer  fes  remon- 
trances ,  afin  que  le  temps  &  leurs  ar- 
tifices ayant  fait  périr  les  preuves ,  i!  ne 
refte  plus  aucune  mémoire  de  fi  impor- 
tantes accufations,  &  que  le  Roy  venu 
avec  les  ans  à  la  vraye  cognoifTance  des 
maux  qui  affligeront  fon  Eftat ,  ne  puiffè 
jamais  remonter  jufques  à  leur  fource , 
ny  prendre  vengeance  d'une  fi  malheu- 
leufe  &  defloyale  adminiftration.  C'eft 
à  ce  mefme  deflein  qu'ils  font  précipi- 
ter l'exécuiion  du  mariage  du  Roy  Ôc 
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en  preflent  VaccompIifTèment  avec  tant 
d'ardeur ,  pour  s'acquérir  les  bonnes  grâ- 
ces de  la  Keine  future  ,  afin  que  fa  fa- 
veur 6c  proteâ;ion  leur  foit  à  jamais  un 
azile  de  route  feureté  contre  la  haine 
univerfelle  du  peuple,  &  la  malédidion 
de  toute  la  France  ,  qu'ils  ont  attirée  fur 
eux  pat  leurs  violens  &i  pernicieux  con- 
feils. 

Et  qui  pourroit  foufFrir  plus  long- 
temps de  tels  Confeillers ,  quatre  ou 
cinq  petfonnes  venues  de  rien  ufurper 
toute  lapuifTance  du  Royaume,  prendre 
infolemment  l'authorité  d'ordonner  ôc 
changer  toutes  chofes  à  leurs  portes  ,  ren- 
verfei"  les  loixdia  Royaume  6c  tout  ordre 
dejurtice  ,  de  primer  &  échafFauder  les 
Parlemens,  tenir  le  pied  fur  la  gorge  à  tous 
les  gens  de  bien ,  à  tous  les  vrais  François  , 
&  fidèles  ferviteurs  du  Roy ,  &  fe  jouer 
ainfi  licentieufement  de  la  fortune  de  ce 
grand  Empire?  Qui  foufîriroir  de  voir 
Je  Roy  expolé ,  comme  il  eft  ,  au  mépris 
&  à  l'irrévérence  ,  toute  la  Cour  étant 
aujourd'huy  à  la  fuite  de  ceux  qui  peu- 
vent faire  donner  des  pennons,  des  Bé- 
néfices, des  Charges  &  Gouvernemens; 
qu'on  faHTe  violence  à  la  porte  du  Lou- 
vre,  en  la  chambre  du  Roy  ,  en  fa  pré- 
fence  ?  G  ij 


Voilà  les  maux  &  défordres  publrcs, 
dont  jurques  à  prcfent  Monfeigneur  le 
Prince  a  demanJé  la  r c formation ,  leC- 
quels  plufieiirs  ont  naieux  aimé  voir  que. 
prévoir ,  les  fentlr  jufqu'au  vif  que  les 
croire  ,  oftant  toute  authorité  &  pou- 
voir de  les  deftourner  à  ceux  qui  onr 
efté  afiez  prudens  &  clairvcyans  pour 
les  prédire  avant  qu'ils  eu(Tent  fait  un 
fi  grand  progrès,  &  fulTent  parvenus  à 
tel  excès  qu'à  peine  peut- on  fupporter 
le  mal,  ny  en  foufrrir  le  remède. 

Ourre  ce  que  defTus,  chacun  fçait  le 
mépris  qu'on  a  fait ,  depuis  les  alliances 
d'Efpagne ,  des  Princes  étrangers,  des 
voifins,  &  anciens  amis  alliez  de  cette 
Couronne  ,  &:  les  grands  advantages  que 
PEfpagnol  en  divers  endroits  a  pris  fur 
eux,  par  la  connivence  &  prévarication 
de  ces  inhdelles  Confeillers  :  tefmoing 
la  prife  de  la.  ville  d'Aix,  de  Wefel  & 
de  tant  d'autres  places  occupées  injufte- 
rnent,  détenues  jufques  à  préfent  par  le 
Marquis  Spinola  ,  dans  les  pays  de  Cle- 
ves ,  de  Julliers,  ou  il  eût  fait  de  plus 
grands  progrès  s'il  n'en  eût  érc  empêché 
par  les  armes  de  Meflieurs  les  Eftnts  , 
à  qui  le  public  a  cette  obligation.  Et 
i'ex-écution  du  Ttisitc  de  Zeuten  dont  la 


(  I4S  ) 
mémoire  t(i  prefque  perdue  ,  pour  avoir 
éré  tant  de  fois  interrompue  &  négligée, 
&  maintenant  entièrement  délailTée  , 
fait  alTez  voir ,  au  grand  mépris  de  l'au- 
torité du  Roy  ,  que  cela  (e  fait  pour 
favorifer  les  deffeins  de  TECpagnol  ,  &c 
pour  luy  donner  loifir  d'affermir  foti 
iifurpation  fur  nos  anciens  amis  6c  alliez. 
Chacun  fçait  auflî  les  procédures  hon- 
teufes  &  peu  convenables  à  la  réputa- 
tion de  la  France  ,  dont  on  a  ufé  en- 
vers le  Duc  de  Savoye  ,  pour  laillèr 
opprimer  &  mettre  Ces  Eftats  en  proye 
à  l'Efpagnol  ,  au  notable  préjudice  de 
cette  Couronne.  Cela  leur  donne  !es 
juites  deffiances,  comme  il  la  pui(ïànce 
d'Efpagne  ,  fortifiée  de  celle  de  France, 
tendoit  à  l'empire  de  toute  l'Europe  , 
&  ne  preHoit  l'accompliircment  du  ma- 
riage du  Roy  cjue  pour  ce  deiïein.  Ils 
Tçavent  que  ceitQ  alliance  ned  pas  feu- 
lement de  perfonnes ,  mais  aufll  de  con- 
feils  :  ils  voyent  que  le  Roy  va  mefler 
Tes  afïàires  avec  un  Prince  qui  eft  en  fa 
pleine  vigueur  ,  luy  va  ouvrir  l'entrée 
en  toutes  les  parties  de  Ton  Royaume  , 
communiquer  tous  fes  confeils ,  «5:  re- 
cevoir  les  fiens    pour  le  gouvernement 
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de  Ton  Eftat ,  &  n'ignorent  point  que 
la  Reine  Ton  époufe  aura  Tes  aftecTUons , 
Ces  favoris  ,  (es  defïèins  ,  qu'elle  aura 
bien  le  pouvoir  d'introduire  des  Efpa- 
gnois  aux  plus  grandes  Charges  &  aux 
gouvernemens  des  places  plus  impor- 
tantes, auflî  bien  que  depuis  la  mort  da 
feu  Roy  nous  y  avons  veu  introduire 
des  Italiens  \  que  fi  cefte  puiiîance  s'y 
crablit  une  fois  ,  comme  il  fera  mal  aifé 
de  l'empêcher ,  ceft  Eftat  prendra  une 
autre  face  ,  par  le  changem-ent  qui  s'y 
fera  de  routes  chofes.  Ils  font  en  alar- 
mes &  pour  eux  &  pour  nous  du  fubit 
partement  du  Roy  ,  de  voir  que  fans 
nécefTiré  ,  au  mauvais  érat  où  font  les 
affaires  du  Royaume  au  dedans,  on  aille 
encore,  en  un  âge  fi  tendre,  faire  un 
effort  à  la  nature,  &c  hazarder  la  fanré 
de  fa  perfonne  par  l'accompliflement  de 
ce  mariage  ,  qui  fe  pourroit  différer  à 
un  autre  temps ,  pour  éviter  les  dange- 
reux inconvéniens  que  cette  précipita- 
tion en  fait  craindre  de  toutes  parts  , 
dont  la  calamité  efl  déjà  cogneue  à 
tous,  les  remèdes  à  peu,&  la  faconde 
les  appliquer  prefque  à  perfonne  :  ce- 
pendant le   Roy   croîtroit  de  plus  en 


(  IJI  )    , 

plus  avec   l'âge ,    en   force    de    corps 
&  d'efpric,  les  affaires  pourroienc  être 
en  meilleur  eftac ,  Tes  fiijets   plus  con- 
tents, Tes  voifins  &  alliez  plus  alleurez, 
&  toutes  chofes  avec  fa  perfonne  plus 
difpofées  au  mariage.   Il  ne  dépendroic 
plus  de  l'ambition,  de  Tavarice,  ny  de 
routes  les   perverfes    alîfedions  d'autres 
hommes.  Il  feroit  luy-même  arbitre  de 
fes  volontez  ,  tiendroit  les  renés  de  fon 
Empire,  n'appelleroit  aux  Charges  que 
les  plus  affectionnez  à  fon  fervice ,  aux 
gouvernemens  que  les  plus  fidèles ,  à  fou 
Confeil  que  les  plus  gens  de  biens.  II 
feroit  prudent  pour  ofter  le  mal  du  mi- 
Jieu  de  fon  peuple ,  fort  pour  réfiiier  à 
Ces  ennemis ,  puiflani   pour  alTeurer  les 
anciens  alliez  de  fa  Couronne  j  il  (eroic 
florilTant  en  paix,  invincible  en  guerre, 
&  fon  Royaume  comblé  de  bénédidions 
du  ciel ,  &  abondant  en  toutes   fortes 
de  félicités  :  alors  il  pourroir  accomplir 
fon  mariage  fans  rien  craindre ,  au  lieu 
qu'àpréfent,  au  bruit  de  fon  partement, 
toute  la  France  efl  en  larmes  &  en  af- 
flidlion  ,  toute  l'Europe  en  alarme,  les 
voifins  en  défiance  ,  tout  le  monde  en 
eftonnement  de  la   précipitation  de  ce 
mariage  :  alors  fes  fubje(fls  l'en  fupplie- 
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roient ,  fes  alliez  Fy  convieroient ,  tous 
les  hommes  enfemble  y  apporteroienr 
leur  confentement  ,  &  Dieu  fa  béné- 
didion. 

Ceux  de  la  Religion  prétendue  ré- 
formée, qui  ne  défirent  que  le  repos 
fous  le  bénéfice  des  Edits  ,  difent  tout 
haut  que  Ton  advance  ce  mariage,  afin 
de  les  exterminer  durant  le  bas  âge  du 
Roy ,  auparavant  qu'il  puifl'e  cognoître 
qu'ils  font  membres  utiles  à  fon  Eftat  ; 
cependant  que  ceux  qui  défirent  leur 
ruine  ,  dirpofenr  entièrement  de  fa  puif- 
(snce  8c  de  fon  auihoriré  ;  que  dé]a  on 
chante  les  triomphes  en  Efpagne;  qu'un 
Jéfuiîe  l'a  prêcné  depuis  peu  de  jours 
dans  Vàxis ,  où  l'on  voit  même  des  Li- 
vres faits  en  Efpagne  &  en  Langue  Ef» 
pagnols ,  qui  le  promettent  ainfi,  &  attri- 
buent rous  les  malheurs  que  la  France 
a  receus  depuis  cinquante  ans ,  même 
les  déteHables  parricides  de  nos  Roys, 
à  la  liberrc  de  confcience  qu*'i!s  ont 
donnée  à  leurs  fubjeds ,  Se  de  ce  qu'ils 
ont  pris  Genève  &  Sedan  en  leur  pro- 
teéVion.  A  cela  i!s  adjoiuent  le  refus 
que  la  Nobleffe  a  fait  aux  Eftars  de 
demander  la  manucei>tion  des  Edics  de 
^pacification  ,  quoyqu'ils  doivent    eftre 


tenus   &   obfervez   comme   loy   fonaa- 
mentale  de    l'Eftat ,  tSc    la   réception  &c 
obfervarion  du  Concile  de  Trente  jurée 
fi    folemnellemenc  depuis  peu  de  jours 
par    le    Clergé   affemblé    à  Paris   a  la 
face    du   Roy  &  de   (on  Conleil  ,   au 
grand    mépris  de   Ton   authonte  &   de 
l'honneur  de  fa  Couronne:  choie  inouye 
auparavant,  &  qm  n*a  jamais  été  ptatî- 
cuée  en  France  ny  ailleurs.  Us  fçavent 
lé  foin  qu'on  prend  plus  que  jamais  de 
jerter&  entretenir  la  divifion  parmyeujr, 
&  que  pour  les  aftoyblir  ,  on  tache  de 
corrompre  quelques  particuliers  d  entre 
eux  par  ofFres  de  charges ,  de  dons  &c 
de  penfions  :  ils   voyent    qu'en    divers 
endroits  du  Royaume    on  enfreint  les 
Edits  fans  qu'ils  en  puifient  avoir  de  jiifti- 
ce,  &  qu'en  mefme  temps  fans  ncceliite 
il  fe  fait  de  grands  préparatifs  &  levées 
df>  gens  de  guerre.  Cela  leur  donne  de 
jurtcs  craintes   &  dcffiances  ,   que   fous 
ombre  des  mariages   d'Espagne  ,  on  ne 
v.-uiUe  rompre  les  Edits,  5c  les  rcjeiter 
aux  malheurs  dont  par  le  pafïé  on  a  fait 
de  trop  miferab'.es  efpreuves.  ^ 

Toutes  ces  chofes  ont  obligé  Monfei- 
oneur  le  Prince  de  iupplier  .très-  hun»- 
Zltimm  k  Jkof  de  p.oaryoir,  avant  top 
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partement .  alaréformaiion  de  Tes  Cotî- 
feils,  &  abus  &  défordres  de  Ton  Eftar , 
dont  il  a  nommé  les  principaux  autheurs 
à  Sa  Majefté  ,  qui  font  le  Maréchal 
d'Ancre ,  le  Chancelier  j  le  Comman- 
deur de  Sillery  ,  Bulion  &  Dolé  ,  lef- 
quels  par  leurs  violens  confeils,  &  par 
leurs  intelligences  fecreiies  dedans  ôc 
dehors  le  Royaume,  rempliflent  tout  le 
monde,  les  voifins  &  les  domeftiques, 
de  foupçons  &  de  méfiances. 

Il  y  a  encore  d'autres  perfonnes  fuf- 
pecles  à  l'Eftac ,  lefquelles  ledit  Seigneur 
Prince  ne  nomme  point  à  préfent  pour 
quelques  raifons  qu*il  aime  mieux  taire 
que  publier.  Cependant  pour  prévenir 
Ja  calomnie  ,  &  informer  tout  le  monde 
de  l'intégrité  de  Tes  intentions  ,  il  a 
eftimé  eftre  de  fon  devoir  d'en  efclair- 
cir  tous  Roys ,  Princes,  Eftats,  &  na- 
tions de  la  Chreflienté,  &  des  Juftes  Se 
néceiTaires  raifons  qu'il  a  eues  de  fe  re- 
tirer de  la  Cour. 

Dit  donc  Monfeigneur  le  Prince, que 
depuis  la  majorité  du  Roy  &  la  convo- 
cation des  Eftats  généraux  ,  il  a  tou- 
jours efté  prcs  de  Sa  Majefté ,  pour  lui 
témoigner  par  fa  préfence  de  par  fes 
adions  la  ircs-humble  obéiiïance    qu'il 
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luy  doit,  &  peut  dire  qu'il  y  a  été  receu 
avec  toutes  fortes  de  tefinoignages  d'hon- 
neur &  de  bienveillance,  quand  il  s'eft 
teu  des  miferes  &  calamitez  publiques , 
au  contraire  maltraidé  toutes  les  fois 
qa*il  efl;  venu  à  toucher  cet  ulcère,  ôc 
que  pour  aucun  intéreft  particulier  on 
ne  luy  a  peu  faire  abandonner  celuy  du 
public  ôc  du  bien  général  de  TEflat. 
Chacun  fçait  les  mauvais  traitemens 
qu'on  luy  a  faits  ,  ôc  que  nonobftant  les 
mépris,  bien  (enfibles  à  un  Prince  de  fa 
qualité  ôc  de  fon  courage  ,  il  a  demeuré 
huit  mois  à  Paris  fans  bouger  :  quelque 
mécontentement  qu'il  ait  peu  avoir,  ôc 
quoyque  fouvent  il  ait  été  excité  par 
fon  devoir  ,  appelle  par  la  clameur  pu- 
blique ,  ôc  predé  par  la  violence  du 
mal  ,  néanmoins  il  a  toujours  patienté, 
ôc  tenté  toutes  voyes  ,  jufques  à  ce  que 
tout  le  monde  a  veu  fa  préfence  y  être 
pluftôt  méprifée  qu'utile,  que  l'authorité 
royalle  étoit  demeurée  toute  entière  en- 
tre les  mains  de  ceux  qui  en  abufent  pour 
établir  la  leur  ,  ôc  que  fa  trop  longue 
patience  tournoit  en  ruine  ôc  dommage 
a  ce  Royaume  ,  leur  donnant  le  loifir 
d'entreprendre  toutes  chofes,  pour  in- 
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juftes  qu^elles  puiffent  eftfe,  faifant  de 
leur  propre  intereft  une  calamité  com- 
mune, une  confufion  publique.  Sa  dou- 
ceur ,  fa  modeftie  &  Ton  refpeft  n'a 
fervi  qu'à  les  aigrir  ,  &  les  rendre  plus 
audacieux  ,  &  fa  longue  &  extrême  pa- 
tience ,  à  les  provoquer  à  entreprendre 
fur  fa  perfonne  &  fur  fa  liberté,  lors 
même  que  termoignant  l'entière  con~ 
fiance  qu'il  prenoit  de  leurs  Majeftés  , 
&  que  pour  ofler  tous  moyens  à  ceux 
qui  ont  toujours  pris  plaifir  de  calom- 
nier fes  avions ,  il  remit  emre  les  mains 
c!u  Roy  à  la  face  des  Eflats  la  ville 
&  le  châreau  d'Amboife  ,  qui  luy  avoir 
écé  baillé  par  le  Traité  de  5ainte-Mé- 
néhou  ,  pour  faire  voir  à  toute  la  Fran- 
ce qu'il  ne  defiroit  autres  feuretés  que 
celles  qui  dépendent  de  fon  innocence, 
de  la  bonne  grâce  de  leurs  Majeftés  , 
àc  de  la  bienveillance  des  gens  de  bien  , 
&  n'y  a  artifices  ny  rufes  qu'ils  n'ayenc 
employez  pour  l'efloigner  de  la  préfence 
du  Roy  &  de  fes  bonnes  grâces,  jufques 
à  fe  fervir  du  nom  de  Sa  Majefté  pour 
luy  faire  défendre  par  le  fieur  de  (àint 
Geran  d'aller  au  Parlement  à  diverfes 
occurrences  qui  fe  préfentoient  pour  le 


(157) 
bien  de  rEflat  ,  avec  commandemenr 
de  l'arrefter  s*il  n'obéilToit  à  cefte  vio- 
lence procédant  des  mêmes  Confeils , 
efquels  plufieurs  fois  on  avoir  délibéré 
de  le  mettre  à  la  Baûille  avec  les  au- 
tres Princes  &  principaux  Officiers  de 
la  Couronne,  qui  Ce  font  joindls  avec 
luy  pour  demander  la  uécelTaire  réfot- 
mation  des  défordres  de  l'Eftar. 

Enfin  ledit  Seigneur  Prince  après  s'être 
mis  en  tout  devoir,  &  attendu  fi  long- 
temps les  remèdes  qu^on  âvoit  fait  ef- 
perer ,  voyant  qu'on  fe  refotvoit  à  faire 
le  voyage  de  Guyenne  pour  le  mariage 
du  Roy  &  de  Madame,  fans  y  pourvoir 
en  forte  quelconque  ,&  que  tous  les  jours 
il  étoit  expofé  à  toute  fortes  de  dan- 
gers, afin  de  nedeffàillir  en  cet  endroit 
au  public ,  &  pour  polTéder  fa  vie  etv 
toute  feureté  &  liberté  ,  fe  réfolut  de  fe 
retirer  en  fes  maifons  ,  où  ayant  de- 
meuré quelque  temps  on  luy  fit  ouver- 
ture d'une  conférence  à  Creil ,  où  Mott- 
fîcur  de  Villeroy  ayant  été  envoyé  de 
la  part  du  Roy  avec  charge  feulement 
de  le  convier  de  retourner  à  Fa  Cour , 
ledit  Seigneur  Prince  s'en  excufa  fur  les 
juftes  occafions  qu'il  en  avoir ,  ne  le 
pouvant  faire  avec  U  dignité  &  femèié 


qui  appartiennent  à  un  Prince  de  la  qua- 
lité &  condition  en  laquelle  Dieu  l'a 
fait  naître  ,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  plu  à 
Sa  Majefté  établir  un  ordre  en  fes  Con- 
feils,  &  pourvoir  aux  défordres  de  fou 
Royaume ,  '  qui  luy  avoient  été  préfentez 
par  les  remontrances  de  la  Cour  de  Par- 
lement. Sur  quoy  ayant  pieu  à  Sa  Ma- 
jefté renvoyer  vers  lay  ledit  fieur  de 
Villeroy  à  Clermont  ,  avec  quelque 
pouvoir  plus  ample  ,  ils  commencèrent 
la  conférence  par  la  réformation  déf- 
aits Confeils ,  ôc  Tordre  que  Sa  Majefté 
y  vouloit  tenir ,  dont  ledit  fieur  de  Vil- 
leroy avoir  charge  de  luy  faire  voir 
quelques  réglemens  ,  qui  avoient  été 
drefles  pour  ceft  efFed ,  lefquels,  en  la 
plufpart  ,  ledit  Seigneur  Prince  trouva 
fort  raifonnables  :  &  pour  le  regard  des 
plaintes  publiques  contenues  es  remon- 
trances du  Parlement,  il  referva  à  dire 
Ton  intention ,  après  en  avoir  confère 
ôc  pris  l'avis  des  autres  Princes  ,  Offi- 
ciers de  la  Couronne  ôc  Seigneurs  joinds 
avec  luy  ,  lefquels  pour  cet  eflFe(5b  il  pria 
de  fe  trouver  à  Coucy  le  17.  Juillet  , 
où  Sa  Majefté  ayant  audî  trouvé  bon  de 
faire  trouver  ledit  fieur  de  Villeroy,  ils 
confeierent  bien  avant  fur  le  fujet  defdites 
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remontrances  ,  enforre  qu'on  efperoit 
qu'il  Ce  tireroit  du  fruidl  de  cefte  con- 
férence au  contentement  du  Roy  &  du 
public ,  fi  elle  n'eût  été  rompue  par  le 
(leur  de  Pontchartrain  Secrétaire  d'Eftat, 
lequel  fut  envoyé  exprès  de  la  part  du 
Roy,  pour  faire  entendre  audit  Seigneur 
Prince  la  réfoluiion  que  Sa  Majeftéavoit 
prifede  partir  le  premier  jour  d'Aouft, 
&  faire  Ton  voyage  de  Guyenne  pour 
raccompliflement  de  Ton  mariage,  & 
qu'elle  le  convioit  de  l'y  accompagner, 
ou  bien  dire  en  préfence  dudit  heur  de 
Pontchartrain  G  fon  intention  étoit  d'y 
apporter  refus  ou  difficulté:  ce  que  ledit 
Seigneur  Prince  ayant  pris  pour  rupture 
manirefte  de  la  conférence  ,  il  fupplia 
très- humblement  Sa  Majefté  par  la  ré- 
ponfe  qu'il  donna  audit  fieur  de  Pont- 
chartrain ,  de  l'excufer  s'il  ne  la  pouvotc 
accompagner  en  fon  voyage  Ci  fubit  ôc 
fi  précipité ,  jufqu'à  ce  qu'il  luy  euft  pieu 
donner  ordre  &  pourvoir  à  la  réforma- 
tJon  de  fes  Confeils ,  &  aux  défordres  de 
fon  Eftat,  &  fait  rendre  lajufiice  de  ceux 
qui  en  font  les  autheurs  ,  comme  auflî 
du  foldat  Italien  de  la  citadelle  d'Amiens 
pour  l'alTaffinat  commis  en  la  perfoniia 
du  fiïur  de  Prouville. 
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Or  ne  fçavoit  iors  ledit  Seigneur  Prin- 
ce ,  que  fous  ombre  de  cefte  conférence 
on  avoir  deiîein  de  l'invedir  &  furpren- 
dre  dans  Clermont ,  ainiî  qu'il  l'eût  efté 
infailliblement,  s'il  y  eût  féjourné  plus 
long-temps;  car  pQur  exécuter  cefte  tra- 
hifon  projettée  par  le  Maréchal  d'An- 
cre &  Tes  fuppocs  j  on  avoir  fait  advan- 
cer  quelques  compagnies  d'hommes  d'ar- 
mes &  de  chevaux-légers  es  environ  de 
Clermont ,  &  rien  ne  leur  a  manqué 
que  l'occaiion.  Mais  maintenant  il  ne 
faut  pas  s'eflonner  fi  on  a  rompu  ladite 
conférence  ôc  la  négociation  encom- 
mencée  par  M.  de  Villeroy,  puifqu'elle 
nefervoit  que  de  couverture  à  un  iî  nié- 
chant  &  perfide  delfein  ,  quoique  depuis 
on  l'aye  voulu  déguifer. 

Puis  donc  que  le  malheur  de  la  France 
efl  tel  qu'on  rejette  tous  moyens  pro» 
près  &  convenables  pour  y  reftabli^r 
l'ordre  néce(Taire»  &  éviter  le  péril  qiw 
menace  tout  le  Royaume  d'une  entière 
tîillî patron  ,  que  des  moyens  légitimes 
on  efc  réduit  aux  extremitez  par  Tex- 
trêiue  violence  &  confpiration  de  (l 
d:loyaux  Confeillers  :  bref,  les  chofes 
cflant  luontces  au  Tuprême  degré  de  dé* 
fordreôc  de  confuiion  ,  le  m^l  croiiïant 
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de  plus  en  plus  &  s'irritant  par  la  douceur 
des  remèdes ,  la  prudence  humaine  ré- 
duite à  une  néceffàire  oprion  de  maux , 
n'eft  plus  empêchée  qu*à  iuivre  les  moin- 
dres   pour  détourner  les  plus  grands. 

Pour  ces caufes ,  ncus  Henry  de  Bour- 
bon ,  premier  Prince  du  fang,  premier 
Pair  de  France,  afîifté  deplufieurs  autres 
Princes,  Ducs,  Pairs,  Officiers  de  la 
Couronne,  Gouverneurs  de  Provinces, 
Seigneurs ,  Chevaliers ,  Gentilshommes , 
Provinces,  Villes  &  Communautés  tanr 
d'une  que  d'autre  Religion,  faiiant  la 
meilleure  &  plus  faine  partie  de  ce 
PvOyaun:ie,airociés  enfemble  pour  fa  con- 
fervation  ;  déclarons  &:  proteflons  de- 
vant Dieu  &  les  hommes ,  que  nous  ne 
confentons  &  ne  participons  aucune- 
ment aux  pernicieux  confeils  dont  on 
nfe  au  gouvernement  &  adminiftraiion 
de  ceO:  tftat  ;  que  nous  déteftcns  toutes 
fiélions  ,  entreprifes  &  intelligences 
contre  l'authorité  du  Roy;  que  notre 
but  efi: ,  &  n'a  onques  été ,  que  de  rendre 
à  Sa  Majefté  la  très-humble  obéiflance 
que  nous  luy  devons ,  &  à  la  Reine  fa 
mère.  Mais  voyant  que  l'on  prévient 
refprit  de  leurs  Majeficz  de  mauvaifes 
ôc  faulTes  perfuafions,  qu'on  abufe  du 
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nom  &  de  la  jeunefTe  du  Roy  ,  &  de  la 
bonté  &  trop  grande  facilité  de  la  Rei- 
ne dont  les  volontez  ne  font  pas  libres, 
&  que  leurs  Majeftez,  par  la  jufte  crainte 
des  forces  de  ceux  qui  les  environnent 
&  tiennent  continuellement  aiïiegez  , 
fans  permettre  aucun  accès  finon  à  ceux 
de  leur  facflion ,  font  conrraints  d'au- 
thorifer  leurs  paffions  ;  que  l'on  machine 
la  ruine  des  bons  François ,  qui  fouf- 
pirent  comme  nous  après  la  réformatioti 
de  l'Eftat  :  nous  nous  Tentons  obligez 
de  nous  oppofer  à  ces  violences ,  &c  d'ex- 
pofer  tout  ce  que  Dieu  nous  a  dotiné  au 
monde,  nos  vies  mefmes ,  pour  faire 
cognoître  le  Roy  tel  qu'il  e(l; ,  le  tirer 
de  l'oppreffion  Se  des  périls  qui  le  me- 
nacent, faire  entretenir  les  Edids  de 
pacification  ,  procurer  le  foulagemenc 
du  peuple,  faire  régner  la  juftice ,  dé- 
fendre les  bons,  &  les  garantir  contre 
toute  violence,  faire  punir  lesméchans, 
&  reftablir  toutes  cliofes  en  leur  an- 
cienne fplendeuf  Se  dignité ,  par  une 
générale  &  utile  réformaiion  de  tant  de 
défordres ,  &  par  la  jufte  punition  de 
ceux  qui  en  font  Ips  autheurs  ,  auxquels 
nous  imputerons  tous  les  inconvéniens 
qui  peuvent  arriver  de  la  jufte  dcfenfe 


(  '^3  )  ,  . 
à  laquelle  ils  nous  ont  réduits,  dont  ils 
feront  feuls  coupables  ,  puifqu'au  lieu 
d'arrefter  le  mal  qui  menace  l'Eftat,ils 
le  hâtent  &  précipitent  ,  ayant  donné 
les  confeils  de  rompre  la  confirence  , 
de  refufé  tous  moyens  Se  conditions 
juftes  &  raifonnables ,  afin  de  porter  le 
Roy  à  une  guerre  non  néceflTaire  ,  Se 
partant  injufte  ,  pour  aux  dépens  de  Sa 
Majefté  fe  venger  de  leurs  pafîîons  par 
l'effufîon  du  fang  de  Tes  bons  Se  fidèles 
fubjeds.  Déclarons  que  les  armes  que 
nous  ferons  contraints  de  prendre  pour 
ceft  effeét  ,  n'eftans  que  pour  le  Roy 
&  pour  fa  liberté  ,  pour  la  confervaticn 
de  fa  perfonne,  d?  fa.  Couronne  &  des 
loix  fondamentales  du  Royaume,  nous 
ferons  aullî  toujours  prêts  de  les  pofer, 
quand  Sa  Majeflé  plus  libre  &  mieux 
confeillée  aura  pourveu  aux  chofes  cy- 
deiïus  repréfentées  ,  &  autres  plus  par- 
ticulièrement déduiébes  par  les  remon- 
trances de  la  Cour  de  Parlement,  & 
par  les  cahiers  des  Eftats  :  Se  jufques  à 
ce  qu'elle  y  ait  apporté  par  fa  prudence 
des  remèdes  certains  Se  convenables , 
nous  la  fupplions  très-humblement  de 
donner  le  conrentem.ent  à  fes  fubjeéls 
de  différer  fon  parlement  ,   attendu  le 


tîotable  préjudice  que  Sa  Majefté  pour- 
roit  autrement  recevoir  par  raltération 
des  cœurs  &  affeâiions  de  Ces  peuples, 
dont  les  rriiTeres  &  calamités,  qui  font 
extrêmes  &  lamentables,  leur  feroient 
porter  impatiemment  de  ne  recueillir 
de  l'alTemblée  des  Eftats  le  fruid  & 
le  foulagement  qui  leur  a  été  tant  de 
fois  promis.  Et  d'autant  que  les  maria- 
ges des  Roys  ne  font  point  affaires  par- 
ticulières &  dorneftiques  ,  mais  leurs 
Royaumes  &  Eflats  y  ont  très -grands 
intérêts  comme  chofes  qui  peuvent  en* 
rretenir  ou  rompre  la  tranquillité  publi- 
que ,  nous  fupplions  très  -  humblement 
Si  Majefié  d'y  vouloir  faire  garder  l'or- 
dre Sz  cheTcher  les  feuretés  nécelTaires 
en  afîàires  de  telle  confcquence  ,  pour 
garantir  fou  Edat  à  Tadvenir  contre  les 
entrcpriies  qui  s'y  pourroient  faire  à  la 
faveur  de  fcn  mariat^e,  &  pour  cet  efîecl 
av2!it  routes  chofes  en  faire  vérifier  & 
enre^iîlter  le  contrait  au  Parlement  , 
ain'l  que  par  les  termes  d'iceluy  elle  y 
e(ï  exprelFcm.ent  obligée  ,  &  qu'il  a  été 
prariqué  de  tout  temps  ;  enfemble  une 
déclaration  ,  par  laquelle  fera  ordonne 
e!i  confcquence  &  exécution  des  ancien- 
nes ordonuanccs  Si  loix  du  Royaume , 
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que  nuîs  Efpagnol!»,  ou  autres  Etran- 
gers, ne  feront  admis  en  aucune  Char- 
ges ,  Gouvernements ,  Offices ,  Bénéfices  > 
Capitaineries,  ny  autres  fondations  pnbli* 
ques  dedans  le  Royaume  ,  ny  Offices 
-  domeftiques  en  la  maifbn  de  la  Reine 
future,  ain(î  qu'il  fe  trouve  avoir  tou- 
jours efté  pratiqué  en  tous  Eftats ,  no- 
tamment en  Angleterre ,  lors  du  ma- 
riage delà  Reine  Marie  avec  Philippe 
Prince  d'Efpagne,  où  pareille  déclara- 
tion pour  pareille  caufe,  &  pour  éviter 
pareils  inconvéniens,  fut  vérifiée  au  Par- 
lement du  pays.  Et  pour  lever  les  foup- 
çons  &  îufies  défiances  que  les  alliances 
d'Efpagne ,  à  caufe  de  la  précipitation 
dont  on  ufe  pour  les  accomplir  ,  ont 
donnés  à  tous  les  alliez  de  la  France  j-nous 
fupplions  auffi  Sa  Majefté  d'entretenir 
&  confirmer  de  nouveau  les  anciennes 
alliances  &  confédérations  que  le  feu 
Roy  d'heureufe  mémoire  a  renouvellées 
avec  tant  de  foin  &  de  prudence  avec 
les  Princes  ,  Potentats  &  Républiques 
cfxrangeres ,  comme  Pun  des  plus  cer- 
tains moyens  de  la  feureté  de  fon  Eftat 
èc  d'i  repos  de  la  Chreftienté.  Que  (î 
nonobftant  ces  conditions  fi  raifonnables, 
C\  néceŒaires  &  fi  légitimes ,  on  fait  ad- 
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vancer  les  forces  du  Roy  contre  nous , 
ou  aucuns  de  ceux  qui  fonc  adociés  avec 
nous,  ce  que  nous  attendrons  avant  que 
de  nous  réfoudre  à  nous  défendre ,  on 
ne  doit  trouver  mauvais  d  nous  oppo- 
fons  à  cette  violence  une  jufle  &  légi- 
time défenfe ,  la  nature  &  la  néceflité 
permettant  à  tous  les  hommes  de  dé- 
fendre leurs  vies  &  de  repouffer  par  tous 
moyens  la  force  par  la  force ,  ne  nous 
reftant  plus  pour  nous  garantir  du  mal 
finon  de  recourir  aux  remèdes  extrê- 
mes, qui  néanmoins  doivent  être  trou- 
vez juftes ,  puisqu'ils  font  néceffaires  ; 
lefquels  ayant  évitez  tant  que  nous  avons 
peu  ,  nous  voudrions  bien  encore  à  pré- 
fent  ne  nous  en  aider ,  (inon  que  nous 
fommes  réduits  à  cefte  extrémité ,  ou 
de  voir  l'extermination  de  la  maifon  de 
France,  &c  en  icelle  la  ruine  de  l'Eftat, 
ou  une  défenfe  légitime  ôc  néceffaire 
pour  la  confervation  de  l'un  ou  de  l'autre. 
Prions  &  exhortons  tous  les  Princes  , 
Pairs  de  France  ,  Officiers  de  la  Cou* 
ronne  ,  Seigneurs  ^Chevaliers ,  Gouver- 
neurs ,  Gentilshommes  ,  &  antres  f  de 
quelque  qualité  £■:  condition  qu'ils  foient, 
tous  les  Parlemcns  ,  tous  les  Ordres  &c 
Eftats  de  ce  Royaume,  toutes  les  Villes 


&r  Communautés ,  &  généralement  tous 
ceux  qui  Ce  difent  encore  François  ,  & 
qui  ne  fe  font  encore  joinds  à  nous,  de 
nous  fecourir  ôc  aflîfter  en  une  caufe  fi 
jufte.  Requérons  &  adjurons  tous  les 
Princes  &  Eftats  eftrangers  ,  tous  les 
anciens  alliez  &  conféderez  de  ceft  Eftar, 
de  nous  y  prêter  ayde ,  faveur  &  affif- 
tance  ,  &  ne  permettre  que  de  Ci  bons 
&  loyaux  fubjeds ,  les  Princes  du  fang , 
&  autres  Princes ,  &  principaux  Offi- 
ciers de  la  Couronne  ,  foyent  opprimez 
par  une  telle  conjuration ,  pour  la  con- 
féquence  qu'elle  apporteroit  à  tous  les 
Eftats  de  la  Chreftienté.  Fait  à  Coucy 
le  5).  Aouft  1615. 

Signé  HfNRY  de  Bourbon, 


■^ 
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LETTRE  de  Monfeigneur  le  Prince  y 
envoyée  au  Roy  &  à  la  Reyne  par  le 
Jieur  de  Marcognet, 

Sire, 

VOtre  Majefté  aura  appris  par  ma 
Lettre  du  ving-feptiefme  du  padé 
les  Juftes  raifons  qui  m'ont  contraint  de 
luy  nommer  ceux  qui  font  autheurs  & 
caufe  des  maux  qui  travaillent  voflre 
Eftat ,  &:  de  la  fupplier  ,  comme  je  fais 
encore  très-humblement,de  vouloir  avant 
fon  partement  donner  un  ordre  certain 
&a(reuré  en  fesconfeils,  &  pourvoir  aux 
désordres  qui  luy  ont  efté  cy- devant  re- 
prcfentcz,  tant  par  les  remontrances  de 
voftre  Cour  de  Parlement,  que  par  les 
cayers  des  Eftats  généraux,  faire  punir 
ceux  qui  fe  trouveront  coulpables  ,  & 
de  rendrç  la  juftice  de  rallaffinac  com- 
mis en  la  perfonne  du  fieur  de  Prou- 
ville  ,  Sergent  Major  de  voftre  ville 
d'Amiens,  &  de  m'excufèr  fî  jufques  à 
ce  qu'il  euft  pieu  à  V.  M.  pourvoir  à  ces 
chofès ,  je  ne  la  pouvois  accompagner  à 

Con 
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lûii  voyage  ,  à  caufe  de  /on  fubic  &"  pré- 
cipité pàrtfmenc.  Mais  d'aurant,  SIRE, 
c]iie  ceux  qui  ont  donné  à  Vofîre  Ma- 
fefi.é  les  confeils   de   rompre    la  confé- 
rence   &  négociation    de  Monfieur    de 
Villeioy  ,  qn'el'e  avoir  auparavant  trou- 
vée bonne,  &  jugée  nécelîàire  pour  fou 
fervice  ,  ik  qui  ont  toujours  priiis  p!ai- 
fir  de  rendre  toutes  nies  aélions  oJieu'es 
&   fufpedes  à    Voftre    Majeftc ,    quoy 
qu'il  ne  s'y  puifTe  remarquer   que  fidé- 
lité Se  intégii:é,  pourroienr  fur  ces  oc- 
currences luy  déguiler  ce  qui  efl  de  mes 
intentions  ,    calomnier    mes    adtions    à 
l'endroit  de  VoRre  Majefté,  &  refpandre 
leurs  calomnies  par  tout  voftre  Royau- 
me, mefme  par  toute  la   Chreftienté  j 
j'ay    elliiné  eftre   obligé,  par   l'inrereft 
que  j'ay  de  garemir   mon   honneur   6c 
ma  réputation  ,  d'envoyer  à  Voftre  Ma- 
jedé  la  déclaration  fignée  de   ma  main 
qui  vous  fera  préfentée  par  le  fieur  de 
Marcognet ,  &  laquelle  je  fupplic  très- 
hujnblement  Vortre  Majefté  de  voir  par 
Ton  œil  équitable  mes  adlions  Se  dépor- 
ten}ens   padez  ,    leur»  caufes    &    leurs 
efirèéts ,  &  les  mauvais  &  périlleux  con- 
feils des  ennemis    de  voftre    Ellac  qui 
Recueil  S.  H 


(  no  ) 

en  efbranlent  les  bafes  &c  fondemens 
p3ur  le  porter  à  fa  ruyne.  Vcftre  Ma- 
jjfté  recognoiftra  ma  patience  &  moti 
obéifTance,  leurs  injuftes  procédures,  & 
les  violentes  entrepriles  qu'ils  font  tous 
les  jours  contre  i'aurhorité  de  Voftre 
Majefté,  laquelle  je  fupplie  auiïî  rrès- 
hu  viblemenc  trouver  bon  que  j'envoye 
ladite  déclaration  à  toutes  les  Cours  de 
Parlement,  &  autres  Cours  notables  de 
voRre  Royaume,  &  à  tous  Princes  Ôc 
Eftats  vos  alliez  &  confédetez  ,  afin  que 
chacun  puiffe  cognoiftre  à  quoy  ten- 
dent mes  actions  qui  n'ont  &  n'auront 
jamais  autre  fub]e<5t  que  le  bien  de  vofîre 
Eftar ,  &  la  confervation  de  vortre  Ccu- 
ronn?.  Et  fur  cefte  véritable  protefta- 
tion  qrse  j'en  fais  à  Voftre  Majeflé  ,  je 
prie  Dieu  qu'il  vous  affilie  de  Ton  ef- 
prit,  pour  maiiier  voftre  fceptre  èc  con- 
duire voftre  Eftat  en  paix  &  tranquillité, 
vous  infpire  de  bons  confeils  de  s'af- 
feurer  de  fidèles  Confeillers  ,  vous  donne 
force,  puilTance  &  courage  pour  coin- 
pofer  *  les  manvaifes  humeurs  de  ce 
Royaume ,  confolider  fes  playes  ,  def- 
tourner  les  malheurs  qui  les  menacent , 
&  me  rendre  fi  heureux  de  pouvoir 
*  Adoucir,  caliver. 


continuer  route  ma  vie  à  rendre  à  Vodre 
Majeflé  le  très-  humble  fervice,  à  quoy  U 
nature  <Sc  le  devoir  obligent. 

Sire, 

Voftre  très  humble  &  très-obéifTant 
6c  très-fidelle  fubjed  &  ferviteur , 
Henry  de  Bourbon. 


^    LA   RE  1  NE. 
Madame  , 

LA  Régence  de  cet  Eftat  dans  Je  bas 
aage  du  Roy  mon  fouverain  Sei- 
gneur vous  a  préparé  de  conferver  en- 
fuite  le  pouvoir  dans  les  affaires.  Mais 
les  Miniltres  abufant  de  voftre  bonté 
innocente  du  mal ,  préférant  leurs  àeÇ- 
feins  particuliers  au  bien  de  TEftat ,  ont 
excité  une  clameur  publique  qui  a  jette 
devant  nos  ^evix  la  remonftrance  de 
Parlement ,  ouye  ,  leuë ,  &  imprimée  , 
mefprilée  toutefois  &  négligée  par  opi«^ 
niaftreté  ,  par  delTein  &  fans  raifon,  le» 
cayers  des  Eftats  eftoufez  contre  la  reigle 
ordinaire  qui  requiert  la  vérification  dans 
le  Parlemeat ,  par  l'audace  &  la  témérité 

H  ij 
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d'aucuns   des   Minidres   couîpabîes  des 
défordres  de  1  Eftar.     Le  mal  croiOfanc 
nfa  fair  quitter  la  Cour  un  temps  pour 
diUîmiiler  le  mal ,  efperant  le  reftablilfe- 
menc  fans  me  plaindre ,  un  temps   tef- 
moif^nant  le  ma!  par  mon  mefccntente- 
ment  fans  en  ermouvoir  la  France ,  la- 
quelle eftant  à  cefte  fois  en  péril  ,  Ma- 
dame ,  ma  nai (Tance  >  ma  fidélité  &  mon 
courage  m'obligent  (  pour  me  garcntir 
de  blâfme)   de   vous  en   defcouvrir  la 
câufe  (  que  V.  M.  feule  peur  arrefter  )  ; 
de  me   pleindre  de  quelque  Lettre  en- 
voyée ious  l'authorité  du  Roy  (  dont  on 
abale  infolemment  )  par  toutes  les  villes 
de  fon  Royaume  portant    deftences  de 
m'en  ouvrir  les  portes ,  ce  qui  ne  vienc 
que  de  ceux   qui  fe   lentent  coulpables 
des  maux  ,qui  craignent  l'Eftat,  &  qui 
exécutant  la  guerre  efpérenc  fe  garentir 
dans  la  conFufion  du  jufte   chaftimenc 
qu'ils  ont  mérité.    Mais  confiderez  ,  s'il 
vous  plaift.  Madame  ,  qu'il  n'eft  pas  rai- 
fonnable  que  pour    la  demande  que  je 
fais  de  leur  jaftiiïcation  ,  ou  de  leur  con- 
damnation, toute  la  France  foit  poitée 
à  la  ruine  indubitable.  V.  M.  peut  eni- 
pefcher  ce  malheur  ,  faifant  qu'ils  foienc 
donnez  à  la  juHice,  &  lors  je  ne  man-. 


(    '7^    ) 
queray  à  fuivre  le  Roy   par- tout  oi\  il 
luy  plaira  me  commander:  mais  cepen- 
dant cet   adion  comblera  vofire  vie  8c 
voftre  aa;^e  de  béncdi<Slion.  Prenez  donc 
bons  con(eiIs  ,  (  Madame  ,  )  quittez  ceux 
du  prclent ,  puiiqne  par  Tévénsment  ils  fe 
font  trouvez    pervertis,  contentez- vous 
du  voftre   &  de    ceux    que  voftre  bon 
naturel  peut  vous  fournir.  Chafleztous 
les    Minières    coulpables ,  indignes  de 
charges  publique^.  Croyez  cehiy  qui  p?.r 
nature,  par  affeftion  &  par  devoir,  a 
intereft  à  la  confervacion  du  Roy,  à  îa 
voftre  ,  à  celle  de  TEftar.  Et  le  remède 
ne  Ce  pouvant  trouver  par  ma  très-hum- 
ble prière  &  remonO-rance ,  pour  garen- 
lir  la  France  de   fa  ruyne  totale  *,  ex- 
cufez  fi  je  m'oppofe  au    mal  ,   gardant 
robéi(rance  au  Roy  ,  &  le  refped  qui  eft 
deu  à    V.  M.  J'envoye  au  Roy  la  dé- 
claration de  juftificarion  de  mes  actions 
paHees ,  &  de  ce  que  j'aurai  à  faire  à  Tad- 
venir ,  qu'il  communiquera  ,  comme  j'ef- 
pere,  à  V.  M.  à  laquelle  je  defire  de- 
meurer, 

M  A  B  A  M  E  , 

Voftre  très-humble  très-obéif- 
fani  &  très  fidelle  fervireur, 
Henry  df  BouRnoM, 
H  il] 
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REPONSE  de  la  Communauté  deGen- 
tilly  &  Bourgades  voijines  à  laCon- 
mation  contenue  au  manifejie  de  Mon- 
Jéigneur  le  Prince  de  Condé. 

Monseigneur  , 

Ous  n'euflions  jamais  penfô  être 
rant  honorez,  que  de  recevoir  vos 
avertilTemens  &  vos  fommatlons  de 
vous  afiîfter  en  la  pourfuire  que  vous 
avez  enrreprife  depuis  deux  ans, pour  la 
réformation  des  défordres  qui  fe  font 
^Jifîèz  en  ce  Royaume  depuis  la  perte 
de  Ton  reftaurateur  Henry  le  Grand  d'im- 
mortelle mémoire.  Nous  fommes  une 
petite  Communauté ,  un  bien  petit  in- 
térelTée  en  ces  défordres  -,  mais  qui  court 
grande  fortune  de  fa  ruine  ,  H  vous  pre- 
nez les  armes.  La  paix  nous  fait  la  re- 
traite &  la  recréation  des  gens  de  let- 
tres ,  avec  lefquels  nous  gagnons  nos 
vies ,  &  fans  lefquels  nous  aurions  beau- 
coup à  fouffrir. 

Votre  Grandeur  trouvera  bon,  s*il  luy 
plaît ,  que  fatisfaifam  à  votre  requifition , 
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que  nous  rcgirdons  comme  un  corn- 
niandemenr  ,  nous  iuy  faifions  tenir  le 
réfulta:  de  norre  alTcmblce  ,  laquelle  a 
été  corpofée  de  (Ix  Bourgades  voifines» 
&  au  jour  de  liquelle  Dieu  permit 
qu'il  s'y  trouva  un  honnefte  homme  qui 
conduifoit  lu  jeunes  enfans ,  qui  avoient 
la  mine  d'êrre  de  bonne  maifon  ,  dcf- 
qucls  nous  tûmes  curieux  de  fçavoir  les 
noms-  Le  maître  s'appelloir  £Jcn  jj^ur 
de  la  Sophie  y  les  enfans  avoient  nom, 
Eubole  j  Upacone  j  Dlcaye  j  Arkimene  j 
Omale  &  Ortcn  ;  lefquels  nous  voyant 
ainfî  alTeinblez  ,  le  maîrre  s'écant  enquis 
du  fuj-f  ,  nous  requit  de  lui  donner  en- 
trée pour  voir  comment  nous  nous  j^ou- 
vernerions ,  ce  que  chacun  trouva  bon. 
Il  y  vint  donc  avec  fa  petite  troupe  pour 
écouter  feulement;  mais  fon  vifase  &:  fa 
contenance  nous  donnèrent  un  rel  ref- 
pe<fl ,  que  chacun  le  pria  de  prendre 
place  honorable,  de  faire  quelqu'oaver- 
lure  fur  l'affaire  prcfente  ,  &  irouvtr 
bon  qu'iui  honnête  komme  qui  a  une 
maifon  au  bour^,  nommé  le  fieur  Pifos^ 
écrivit  ce  qui  fe  pafTeroic  :  ce  qu'approu- 
véderous,  le  lllence  impofé,  leditdeuf 
de  la  Sophie  dit  qu'en  toutes  alfaires 
il  y  avoii  quatre  circonHances  à  cond- 

H  iv 
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derer,  les  perfonnes ,  le  temps,  le  lieu, 
&  la  chofe  donc  on  trairoir. 

Quant  au  premier,  que  vous  étiez  le 
plaignant ,  le  Roy  écoutant  ;  que  c'eft 
une  maxime  très-jufte  ,  que  celui  qui 
propofe ,  Ce  plaint  &c  accufe  ,  doit  être 
fans  tache  ôc  macule,  ce  que  Ton  ap- 
pelle majeure  de  toute  exception.  Qii'il 
n'éroit  point  courtifan  pour  connoître  Ci 
vo^  ctes  tel  5  mais  qu'il  avoii  lu  ces 
derniers  jours  un  petit  Traire  intitulé 
votre  légende  ,  qui  étant  vray  feule- 
ment au  quart ,  il  n'y  avoir  aucune  ap- 
parence que  vous  voulufîîez  &  peniîez  , 
non  pas  à  demander ,  mais  enrendre  à 
aucune  réformation.  Que  la  réparation 
du  débat  que  vos  proches  ont  fait  à 
votre  origne,  &  la  vengeance  de  Mon-* 
feigneur  votre  père  ,  ayant  été  négligée 
de  vous  ,  votre  ^lence  vous  fermoir  la 
bouche  de  parler  d'autruy ,  noram.ment 
quand  c'efl:  chofe  qui  vous  a  apporté  tçut 
profil  &:  honneur  ,  qui  font  les  grands 
ibupçons  de  l'avoir  prévu  ,  &  d'en  avoir 
été  fort  aifé.  Que  l'on  y  touche  la  foli.'î 
de  votre  enfance  ,  la  recalcicration  de 
votre  adolefcence  tachée  de  vices  ,  que 
Ja  pudeur  &  le  refpeél  qu'il  vous  doic 
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ne  liiy  perniertoient  point  de  nommer. 
Qiîe  votre  demande  ,  Qu'efl  devenu  tant 
d'argent?  n'eft  pas  féante  à  celuy  qui  a 
touché   près  d'un   million  d'or  ,  &c  fait 
donner  aurant  à  Tes  adherens.    Qiie  vous 
n'avez  co;nhattu  que  fous  le  guidon  de 
la  femme  de  Vnicain  ,  j.^mais  fons  celui 
de  Mars.    QuM  ne   fait  gueres  feur  de 
vous  faire  plaifir ,  fi  l'on  nan  veut  être 
mal  payé ,  comme  vous  le  montrez    au 
Roy  d'Efpagne  ,    &    aux    Archiducs  , 
après  vous  avoir   fi  humainement  receu 
en  Fl.u)dre  &   à  Milan.    Qii'il  y  avoit 
une  page  entière  de  vos  déportemens  & 
exercices  journaliers,  avec  lefque^s   on 
ne  fait  jamais  '^ra"ide  fortune.  Quant  à 
vos  affociez  ,  qu'il  n'y  avoit  à  craindre 
que  les  rufes  d'un  vieux  brouillon  de 
Renard,  qui  ne  fit  jamais  que  du  mal  , 
reconnu  comme  il   efl;  ,    tant   de  l'une 
comme  de  l'autre  Religion.  Que  la  per- 
fonne  à  qui  vous   avez  à   faire  >  eft  le 
Roy,  l'oinct  du  Seigneur  ,  fils  de  celuy 
qui  vous  a  fait  ce  que  vous  êtes ,  jiiG- 
ques  au  nupris  des  formes  de  jaftice  , 
fils  de  celle  qui  vous  a  donné   tous  les 
biens  que  vous  pofledez,  &  qui  ne  parle 
de  vous  qu'avec  honneur ,  &  ne  defire 
lien  plus  que  de  vous- contenter. 

H  V 


Pour  îe  temps  ;  qu'il  eft  mal  pris  au 
tendre  âge  du  Roy  ,  où  les  mauvais 
efprirs  ont  accoutumé  de  faire  leurs 
efforts. 

Pour  le  lieu:  que  fi  vous  aviez  quel- 
que chofe  de  bon  à  dire  &    propofer^ 
&  avec  le  refpeâ:  que  vous  proteftez. 
par  tous  vos  écrits   porter  à  leurs  Ma- 
jefïez,  il  ne  falloir  point  fortir  du  Con- 
feil ,  chacun  les  eut  embraflfez  j  &  en  cas 
de  refus,  on  ne  fe  fût  point  porté  à  faire 
la  guerre  >  &  mettre  le  feu  5c  répandre 
le  (ang  par  tout  le  Royaume  ,  pour  faire 
faire  pénitence   à  ceux    feuls  que  vous 
reconnoiiTez  ne  vous  avoir  Jamais  offen- 
fé,  contre  le  commanJertient  exprès  que 
I>ieu  vous  donne,   comme  à  nous,  de 
fupporter  tout  avec  patience. 

Qiiant  à  la  cho'e  dont  il  s'agit,  il  dit 
ûvoir  lu  tous  vos  écrits  &  ceux  de  vos 
confidens  :  qii'il  n'y  apprenoit  que  du 
langage  >  encore  langage  très-barbare  , 
S:  mal  liinéen  quelques  endroits  ;  qu'ac- 
cufant  de  nommant  cinq  perfonnes ,  vous 
peofez  avoir  allez  fait.  C'eft  une  mau- 
vaife  qualité  à  un  Prince  que  celle  de 
délateur ,  &  à  un  Prince  de  votre  rang  , 
eu  égard  que  quelques-uns  des  accufez 
ont  plus  d'honneur   d'ctrc    accufez   de 


vous ,  qu  ils  n'aiiroient  de  blafme  d'avoîr 
écé  curieux  de  leurs  affaires  ;  car  pour 
celles  de  TEtac ,  ils  n'eftimoient  pas  que 
vous  dulTîez  croire  que  l'on  en  prît 
leurs  avis. 

Que  M.  le  Chancellier  ne  donne  au- 
cuns fujets  à  la  France  ,  ni  à  vous  er» 
particulier,  de  Tenhler  en  cette  pate- 
noftre  :  que  vous  l'avez  fait  pour  (atis- 
faire  à  leirvie  de  ceux  ,  qui ,  abufans  de 
votre  nom  ,  difoient  toutes  fortes  de 
menfonges  Se  de  calomnies  ,  pour  luy 
penfer  nuire;  la  deffcnfe  duquel  ne  fe 
prendra  qu'en  la  finccriré  de  Tes  actions, 
luy  parlant,  n'ayant  charge ,  pouvoir  ni 
obligation  de  parier  pour  luy  que  la  pa- 
role de  Dieu. 

Que  la  réponfe  aux  cahiers  des  Etats 
ne  vous  peut  que  nuire,  G  les  achapts 
&  confidences  des  bénéfices  ,  notam- 
ment à  perionnes  mariées,  y  font  dépen- 
dus ,  tes  mcE-urs  corrompues  reprimées» 
f\  on  fait  rendre  l'argent  à  ceux  qui  en 
ont  trop  receu  ,  fi  l'on  fupprime  les  offi- 
ces créez  de  nouveau  depuis  cinq  ans, 
f\  l'on  ne  reçoit  une  compagnie  de 
Gentilshonmies  que  vous  appeliez  Che- 
vaax-légcrs  ;  quand  on  fait  une  menée 
pour  ûonuer  une  injufte  évocation  contre 
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nn  Officier  de  Cour  fouveraine,  fi  l'on 
chaiTe  des  compagnies  des  Juges,  ceux 
qui  ont  charge  &c  intelligence  avec  les 
Princes  6c  grands  Seigneurs  s  bref  quand 
on  voudra  bien  faire. 

Qi^e  la  trop  fréquente  raffon  que  vous 
demandez  que  l'on  fafTè  à  la  Cour,  nnie 
grandement  à  cette  fi  grande  ,  Ci  jurte  ôc 
û  augufte  compagnie  ,  laquelle  il  femble 
qV.e  vous  qualifiez  ,  ou  d'auctrice  ,  *  ou 
proteâ:rice  de  vos  mouvemens  :  à  quoy 
j'ofèrois  alfurer  qu'elle  ne  pen^fa  jamais, 
&  qui  obéilTanî  au  Roy  ,  punira  les  re- 
fradlaires   à  cette  Ordonn^ince   divine. 
Et  partant,    qu'il    fa'loit  conclure    que 
ce  que  vous  demandez,  &  ce  que  vous 
defircz,  font  cHofes  contraires  :  que  les 
unes  &  les  autres  n'eftant  gueres  bonnes , 
vous  criez  àî'aide  à  routes  fortes  de  gens. 
Vous  perfuaderez  ,fi  vous  pouvez,  à  ceux 
de  la  Religion  P.  R.  qu'il  y  va  de  leur 
intérêt  ;  ce  que  nulle  perfonne  bien  feu- 
fce   ne    fe    perfuadera   jamais.    Et   s'ils 
éroirnr  fi   mal    ccnfeillez   que  de    vous 
croire,  que  donn  inr  da  travail  aux  Ca- 
tholiques, il  y  en  a  beaucoup   d'entre 
eux  qui   vivans  en  liberté  &  alTurance> 
ne  vous   auroienr    gueres    d'obligation» 
Il   concluoit  qu'il  n'y    autoit  que  l'ei*- 
*  Auteur. 
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prit  diabolique  &  tenrareur  qui  femeroit 
ccire  ziznnie  &  cette  difcorde  ,  à  qnoy 
nous  ne  devions  nullement  participer  , 
ains  demeurer  fermes  en  l'obcilTance  du 
Roy  ,  jufques  à  y  mettre  nos  vies  con- 
tre ceux  qui  s'y  oppoTeront ,  à  l'abri  de 
cette  idole  vermolue  du  bien  public  , 
duquel  les  4">ctits  enfans  Ce  moquent. 

Et  cependant  avoir  recours  à  Dieu  ,  le 
prier  de  vous  faire  changer  d'avis  &  de 
confeil,  &  à  votre  imitation  prier,  voi- 
re *  conjurer  ceux  du  plat  pays  d'ouvrir 
les  yeux  de  l'entendement ,  pour  prévoir 
les  maux  dont  vous  voulez  combler  les 
peuples.  Se  boucher  les  oreilles  au  fla- 
geolet de  ce  bien  public,  abhorrer  & 
dereflsr  les  calon>nies  qui  fe  répandent 
contre  l'honneur  &  la  probité  du  pre- 
mier Mr'giftrat. 

Ce  que  toute  l'aiTemb-lée  approuva ,  8c 
trouva  bon  de  vous  faire  entendre  pour 
vous  (ervir  de  témoignage  de  fa  faine 
intention,  &  que  tous  les  allcrablez  en- 
tendent demeurer  , 
Monseigneur  , 

Voj    très   humbles  Se    ttè,- 
^r^  obaflans  fervireurs,  leshabi- 
r'     t:.nï  de  Gentilly.  Signé  Puas* 
*  Mênie, 
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LETTRE  du  Roy  d'EJpagne  écrite  de 
Burgos  à  leurs  Maj elles  Très-Chré- 
tiennes j  étant  alors  à  Bordeaux. 

Alnd  que  tous  les  Roys  font  frères, 
auffi  tous  les  Princes  ,  notamment 
les  Chrétiens  ,  fe  trouvent  intcreffez  en 
la  caufe  des  Princes.  Ayant  eu  avis  de 
notre  bien-aimé  coufin  le  Duc  d'Iqiii- 
gno  notre  AmbafiTadeur  en  vos  Royau- 
mes, du  grand  trouble  qui  retient  en 
crainte  vos  fujets ,  &  retarde  Taccom- 
piifTenient  dernier  de  nos  gîorieufes 
alliances  &  confédcrationj,  bien  rrifle 
de  la  fâcherie  &  douleur  qu'en  cor»- 
çoit  Voftre  Maieftc  mal  fervie  de  Tes 
plus  obligez  fujets  ,  faifanr  partir  l'In- 
fante de  notre  ville  de  Burgos ,  pour 
être  conduite  de  nous  julques  (ur  la 
frontière  ,  en  vous  envoyant  par  ce 
moyen  le  gage  plus  précieux  de  notre 
afTedion  envers  vous ,  nous  avons  voulu 
de  notre  part  vous  aHurer  de  toures 
fortes  d'affiftances ,  foit  par  mer  ou  fat 
terre,  la  part  "*  où  il  plaira  à  wins  Ma- 
)€flé  employer  ce  qui  eft  de  notre  poii- 
*  En  quel  endroit. 
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voir  &  pnifTance  à  1  encontre  de  qui 
que  ce  Toit  qui  trouble  votre  repos ,  & 
la  paix  de  vos  Etats  ôc  Provinces ,  fans  que 
pour  cela  vous  ayez  befoin  de  tant  vous 
travailler  pour  ramener  vos  fujets  au 
chemin  de  l'obéilTance  qu'ils  vous  doi- 
vent, ainù  comme  vous  faites  à  force 
d'hommes ,  d'armes  Se  canons.  Compo- 
fez  *  premièrement  toutes  chofes  avec 
la  douceur  ,  &  puis  où  la  douceur  n'aura 
lieu,  il  ei\  de  la  dignité  d'un  Roy  de 
France  de  furmonter  la  force  par  la 
force  ,  punir  les  rebelles ,  châîier  les 
féditieux  ,  courir  fus  aux  mutins ,  &  fe 
bander  de  vive  puiiTance  contre  les  en- 
nemis d'une  florifTanre  Monarchie  ,  en 
quoy  ,  Cl  befoin  eft  ,  employez  l'adlf- 
tance  de  vos  amis ,  &c  n*épargnez  jamais 
le  feccurs  ni  le  pouvoir  de  ceux  qui 
vous  aiment,  &:  méprifent  ceux  qui  in- 
quiètent la  tranquillité  publique  de  vos 
Royaumes.  Ce  qui  nous  ell  à  pbilîr 
eft  de  connoître  la  grande  affe<5l:ion  de 
M.  le  Duc  de  Guife  envers  la  France  , 
Piince  ,  à  la  vérité  ,  duquel  vous  ne 
pouvez  vous  promettre  autres  chofes 
que  profpcrités  &  vj^^loires  ,  tant  que 
le  fang  de  celte  illuftre  maifon  s*ofîrira 


anx  icrvices  de  (es  Roys,  Se  fe  vondra 
libéralement  efpandre    pour  la  defl-'enie 
légirime  &   de  TEglife  &  de  l'Etat.  Ce 
grand   Prince  eft  trop  bien  né,  &  lient 
trop   de  l'humeur  de  fes  glorieux  prc- 
décedeurs ,  pour   écouter  volontiers  les 
paroles  de  ceux  qui  jamais  n'ont  profité 
en  France    que  pour  la  ruine  &    défo- 
lation  de  ce  Royaume.   C'eft  pourquoy 
vous  aHarant   en  Tes  fidélitez  ,   ôc   vous 
repofans  en  ce?  veilles    &  continuelles 
Tollicitudes  ,  vous  aurez  à  plaiHr  de  le 
voir   courageufcment   mettre    la   m.iin 
aux  armes  pour  la  gloire>ide  Ton  Roy  , 
à  la  ruine    &  confuhon  des  ennemis  de 
l'Etat ,  &  pour  la  renommée  finguliere 
de  tous  les  Princes  de   fa  très- illuftre 
inaifon  de  Lorraine.  Servez-vous   donc 
de  ceQX  qui  n'ont  rien  de  plus  cher  que 
la  grandeur    de  vos  fceptres ,  qui   vous 
offrent  tant  volontiers  &  leurs  forcer  ^^c 
la  vie  de  leurs  alliez  pour  vpus  main- 
tenir en  repos ,  en  dépit  de  ceux  qui  on! 
à  conîrcccEur  la  paix  &   !e  repos  de  vos 
Royaumes.    Ecoutez  vos  amis ,    aimea 
vos  alliez  ,  chériHez  vos    parens  ,  em- 
brallez  leurs  avis  &  fuivez  leurs  confeils  ; 
&  vous  trouverez  le  repos  de  vos  peu- 
ples, la  félicité  de  vos  fceptres ,  la  g'^ii- 
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deur    de    vos   couronnes  ,   &    obligez 
d'nmitic  entre  tous  les  Princes  &  grands 
Roys  vos  alliez  ,  le  plus  affedioiiné  au 
bien  &  au  repos  de  vos  tiats. 
Signé  Philippe. 

Ve  Burgos  le  i8.  Ov^obre  i^if. 


HARANGUE  du  Capitaine  U  Car- 
bonnade  aux  Soldats  de  AL  le  Princa 
en  lôiS' 

HOla,  foldats:  ce  tintamarre  durera- 
t-il  encore  long-temps  î  Si  bientôt 
il  ne  prenJ  fin  ,  il  efl  à  craindre  que 
pluiîeurs  ne  foient  contraints  de  quitter 
la  Prime  ^  la  Picardie  pour  jouer  à  la 
condamnnde.  Pour  lors  tous  les  repentis 
ne  feront  pas  dans  dans  h  rue  S.  Denis  / 
te  verra  t  on  beau  jeu  fi  la  corde  ne 
rompt.  Mais  M.  Jean-  Guillaume  **  pour- 
voira  à  ce  que  cela  n'arrive  point. 

*  Les  filles  faint  Magloire  au  coin  de  la  rue 
Sale  au  Comte  ,  étoient  des  Mlles  renen-ies  qui 
y  avoient  été  transférées  de  iHctel  de  Soif- 
fons. 

**  Le  Bourre?.u  avoir  ce  nom  en  ce  temps- 
là ,  comme  aujourd'hu;  M.  Charîct. 


Vous  tournez  tout  en  rifce,  quand 
en  vous  avertit  de  quitter  le  fervice  de 
Meffieurs  les  Princes  pour  prendre  celui 
du  Roy,  &  vous  ranger  à  vos  devoirs; 
m^is  prenez  garde  que  l'un  de  ces  jours 
mal  ne  vous  en  prenne.  Confilerezque, 
qui  s'artaque  à  (on  Prince  ,  à  (on  mairie 
&:  Seigneur  fouverain,  comme  vous  fai- 
tes à  préfënt,  fe  prend  à  forte  partie, 
&  difficilement  en  peut-il  fortir  fans  y 
perdre  la  vie,  ou  pour  le  «ivoins  fans  y 
laifTer  du  poil. 

Vous  n'avez  pas  voulu  obéir  à  l'Ar- 
reft  donné  par  la  fage  Cour  du  Parle- 
ment de  Paris,  de  tout  temps  honorée 
Jk  refpeftée  des  p!us  grands ,  qui  vous 
commandoit  de  vous  retirer  en  vos  mai- 
fons  dans  le  temps  porté  par  iceluy  , 
fous  peine  d'cire  déclarez  criminels  de 
leze  Majefté. 

Mais  fongez  que  la  faim  Martin  ap- 
proche ,  tSc  qu'il  ne  vous  en  prendra  * 
de  même,  comme  d'avoir  méprifé  une 
Sentence  donnée  par  les  Maires  de  vos 
Villages.  Vous  avez  des  gens  enrefle, 
qui  font  trop  prudens,  &  trop  bons  fer- 
viteurs  du  Roy  pour  permettre  que  cela 
fe  pafïe  foubs  filence,  au  grand  mépris 
*  II  n'arrivera. 
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du   Roy   &  de  fa  juftice.    A  quoi  rend 
tout  ce  mépris,  finon  a  une  pure  rébel- 
lion conrre  l'Erar  ? 

Un  jour  Trafibule  Duc  &  chef  de 
guerre  des  Atliéniens ,  craignant  une 
rébellion  de  Tes  fujets ,  envoya  un  mel- 
fager  vers  Pcriandre  l'un  des  fepr  fages 
de  la  Grèce  pour  lui  demander  confeil 
comment  il  pourroit  fe  maintenir  en 
fureté  en  fa  République.  Ce  Czge  Phi- 
lofophe  ne  voulut  point  donner  fa  ré- 
ponfe  par  écrit  à  ce  mcdager  ;  mais 
l'ayant  mené  en  un  champ  de  bled  prêt 
à  moifTonner,  prit  une  faucille  en  fa 
main,  ôc  coupa  tous  les  épis  qui  Cui- 
pafToient  les  autres  ,  difant  au  menTager: 
Tu  as  vu  ce  que  j'ay  fait ,  rapporte  le 
fidèlement  à  ron  maître. 

Par-là  Trafibule  reconnut  qu'il  devoit 
orer  de  fa  République  tous  les  féditieux 
afin  de  fe  rendre  paifible.  Que  nous 
repréfetire  autre  chofe  ce  Trafibule  fi- 
non notre  Roy  ,  François  de  nation,  & 
Louis  de  nom  ?  Lequel  voyant  une  ef- 
pèce  de  rébellion  fe  former  en  fou  Royau- 
me, envoyera  un  de  ces  jours  vers  nos 
fages  &  prudens  Seigneurs  de  Parlement 
pour  demander  confeil  comment  il 
pourra  maintenir  en  feureté  fon  Royau- 
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meîLefquels  Iny  en  montrant  les  moyens, 
feront  févérement  punir  quelques  -  uns 
des  infradeurs,  &  par  là  le  Roy  recon- 
noîtra  qu'il  faut  que  de  tout  point  il  foie 
obéi  en  fon  Royaume  ,  &  que  ceux-là 
foient  punis  qui  font  fi  outrecuidez  * 
que  de  contrevenir  à  Tes  volontez ,  & 
de  ne  point  obéir  aux  Arrcts  donnez  par 
les  Officiers  de  fa  Couronne.  Je  vous 
demanderois ,  féditieux  que  vous  êtes , 
à  quel  but  vife  votre  infolence  ;  mais  je 
crois  que  cela  ne  me  ferviroic  de  rien, 
&  que  vous  feriez  fans  aucun  repart;  ** 
car  il  n'y  a  que  la  liberté  de  pilier  le 
bon  homme  ,  qui  vous  ait  fait  époufer 
le  parti  que  vous  fuivez  ,  diredement 
oppofé  à  celui  que  vous  devriez  fuivre. 

Vous  penfez  prendre  la  lune  aux  dents', 
mais  vous  vous  y  trouverez  courts ,  & 
il  ne_  vous  fervira  de  rien  de  faire  les 
chevaux  échapez ,  d'autant  qu'on  vous 
attrapera  bien,  &  vous  mettra- t-on  de 
quoy  au  col  qui  vous  arrêtera  de  telle 
façon  qu'une  autre  fois  vous  n'aurez 
point  volonté,  ny  moyen  de  courir.  A 
l'égard  de  ceux  qu'on  ne  pourra  attraper , 
qui  feront ,  je  m'alTure ,  en  petit  nombre 

^  PrcfoniptuenT  ,  lurdis. 

**  Sans  lepartie  ,  fans  réplique. 
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en  les  galoppera  fi  bien  ,  qu'ils  auront 
befoin  de  Ce  faire  faire  une  (aignée,  de 
p^ur  qu'ils  ne  deviennenc  ladres ,  cane  la 
peur  d'être  attrapez  fera  grande. 

Il  y  a  long  temps  que  vous  battez  la 
femelle  ,  «5c  que  vous  faites  fuer  le 
bon  homme  ,  tel  eft  votre  dire  quand 
vous  le  pillez  :  mais  certes  fi  le  Roy 
avoit  voulu  permettre  de  vous  courir  fus 
à  toute  bride  ,  il  n'y  a  point  de  doute 
que,  fans  piquer  des  éperons,  vous  feriez 
déjà   arrivez  au  pays  des  taupes. 

Sa  grande  clémence  &  débonnaireté 
attend  toujours  de  vous  une  refipifcence. 
Si  vous  vous  endormez  &  obRinez  en 
vos  fautes ,  quand  vous  voudrez  vous 
reconnoître,  peut  être  ferez-vous  courts 
d'un  point ,  &  vous  fera-t-on  faire  le 
faut  de  la  carpe  ,  6c  garder  fans  bonets 
de  nuit  le3  moutons  au  clair  de  la  lune,  "^ 
ôc  puis  gare  ceux  qui  font  fujets  au 
fèrein. 

A  préfent  faifantfuer  le  bon  homme, 
ainfi  que  vous  dires  ,  vous  morguez  les 
bons  &  fidèles  ferviteurs  du  Roy  avec 
des  yeux  roulans  en  la  tefte  comme  à 
un  chat  qui  tombe  de  quelque  goutîere  ; 
mais  gardez  que  vous  ne  foyez  contraints 

*  Etre  eipofcs  au  gibec  à  la  campagne. 
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de  les  morguer  l'un  de  ces  marins  avec 
des  yeux  clos ,   ne  touchant  des   pieds 
en  terre  de  la  hauteur  de  trois  ou  quatre 
aulnes   de  Paris. 

Ceil  fordinaire  dts  mauvaifes  natu- 
res de  convertir  tout  en  mal ,  comme 
les  ferpens  converciiTènt  toutes  leurs 
nourritures  en  poifon.  On  vous  a  foU'» 
ventefcis  avertis  de  quitter  vos  perni- 
cieux &  déteftables  delFeins  ,  témoins  en 
font  tant  de  petits  livrets  que  Ton  a  vu 
courir  par  Paris  depuis  quelque  temps; 
mais  au  lieu  d'y  peiîfer  de  de  vous  dé- 
fifter ,  vous  vous  êtes  rendus  plus  mé- 
chans&:  opiniâtres,  auQî  bientôt  en  de- 
vez-vous efperer  la  punition.  Tous  les 
fidèles  Fran(jois  n'attendent  feulement 
qu'un  finple  commandement  du  Roy~i 
pour  vous  mettre  ,  partie  an  fil  de  l'épée  , 
ôc  pattie  entre  les  mains  de  M.  Jean- 
Guillaume,  à  ce  qu'il  vous  odlroie  le 
collier  des  Chevaliers  de  Ton  ordre. 

Si  vous  aviez  autant  de  courage  , 
comme  vous  voudriez  que  l'on  crût  que 
vous  en  avez  ,  vous  iriez  trouver  l'Em- 
pereur pour  en  témoigner  des  effets 
contre  le  Turc  ,  qui  menace  toute  la 
Chrétimité  d'un  prompt  &  bref  malheur , 
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&  vous  ne  réprouveriez    point  contre 

vos  compatriotes. 

En  vous  abbreuvant  de  leur  fang  ,  ne 
craignez;  vous  pas,  d'hommes  que  vous 
ctes",  de   devenir  des    loups   ravilTans  , 
comme  jadis  les   Neurres  ,  peuples  de 
Scythie  ,  habitans  vers  le  ficiuve  Borif- 
ihenes,  le  devenoient  en  quelques  fai- 
fons  ,  après  pris  avoir  certains  breuvages  ? 
'  Tournez  ,  fi   vous  me   croyez  ,  ves 
armes   contre  tout  autre  ,  que    contre 
votre  Prince    fouverain  ,    d'autant   que 
vous  n'y    gagnerez  qu'un  feul  abbregé 
de  vos  vies  ;  car  il  eft  fuivi  de  gens  qui 
ne  refuferont  jamais  la  lice,  Ci  ce  n'eft 
pour  le  peu  d'honneur   qu'ils  y  voyent 
contre  telles  racailles  *  que  vous  êtes , 
qui,  comme  veffies,  n'eftes  enflez  que 
de  vent  6c  de  malice. 

*  Mauvaife  race. 
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LHEUREUX  fuccès  de  la  conférence 
de  Loudun  j  tenue  entre  le  Roy  & 
nos  Seigneurs  les  Princes.  Enfemble 
les  publiques  allègre  (je  s  de  la  France 
pour  le  fujct  de  la  paix  arrejlée  en 
1616. 

AVec  autant  de  fubmifîîon  &  d'hu- 
milité que  des  fujers  fidèles  fçau- 
roient  rendre  à  leur  Roy  ,  auquel  efl 
empreinte  la  marque  de  la  divinité,  & 
avec  une  afteétion  non  moins  grande  & 
refpeélueufe  que  celles  des  enfans  obéif- 
fans  en  la  prétcnce  d'un  bon  &  chari- 
table père,  toutes  les  Provinces  de  la 
France ,  voire  toute  la  France  en  géné- 
ral ,  avec  abondance  de  larmes  ,  avait 
par  ci-devant  fait  &  envoyé  les  plaintes 
à  Sa  Majefté  pour  très- humblement  la 
fupplier  de  prefter  roreille  de  fa  clé- 
mence ordinaire  pour  entendre  les  maux 
dont  elle  eft  chargée,  les  malheurs  oii 
elle  eft  réduite  ,f>:  ledéraflreoù  elle  eft 
arrivée  par  la  mifere  de  la  guerre,  bz 
regarder  (on  afrliélion  avec  un  viiage 
de  piiié ,  &  non  avec  le  foudre  à  la  main  , 

armé 
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armé  d'éclairs  &  ceinx  de  tiirtilions,  mais 
entouré  de  rayons  gracieux  &  pleins  de 
fîiiféricorde  pour  raiFeurer  (on  peuple  & 
remettre  la  paix  en  ce  Royaume  ;  à 
c]uoi  (àdide  Majefté  ayant  fait  cognoiftre 
que  rien  ne  luy  croit  (î  à  cœur  ,  s'efi; 
refolue  de  compofer  doucement  toute 
chofê,  de  de  diffiper  par  de  prudents 
avis  des  meilleurs  Officiers  de  fa  Cou- 
ronne, tous  les  nuages  de  troubles  ôc  de 
tempefles  qui  alloient  menaçans  de  ruine 
&  de  naufrage  ce  grand  vaifTeau  de  la 
France. 

De  fon  cofté  auiïî  Monleigneur  le 
Prince  a  aflez  fait  paroiftre  par  les  Lettres 
qu'il  refcrivit  au  Roy ,  6c  lui  envoya 
par  M.  le  Baron  de  Thiange  dès  le  com- 
mencement de  la  prcfente  année ,  qu'il 
avoir  tout-à-fait  fon  afîèdlion  à  la  paix  > 
fuppliant  humblement  Sa  Majefté  la 
vouloir  donner  à  fon  peuple  ,  6c  que 
de  fa  part  il  ne  tefufoit  tous  moyens  à 
luy  poiïlbles  pour  y  conitibuer  :  auflî 
eft-il  d'un  naturel  trop  bon  ,  &  la  na- 
ture l'a  fait  naître  d'une  qualité  trop  au- 
gufte  pour  penfer  qu'en  lui-mlme  il 
conçoive  jamais  aucun  mauvais  deiïcin 
contre  un  Etat ,  à  la  confervatibn  duquel 
il  a  fi  grand  incereil ,  ayant  l'honneur 

Recueil  ^,  I 
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d'être  premier  Prince  du  fang  ,  &  pro- 
che parent  du  Roy.  Et  combien  que  par 
le  paiTé  Tes   aûions   femblent  avoir  été 
un  peu  trop  zélées ,  néanmoins  elles  dé- 
mentiront   toujours   ceux  qui  par   tant 
de  faux  bruits  voudroient  donner  quel- 
que mauvaile  imprelîlon   de  Tes  dépor- 
temens  à  l'advenir.  Il  ne  voudroit  pas 
oublier  ny  mécognoiftre  les  faveurs  & 
les  bienfaits  dont  il  fe  fent  étroiclemenc 
obligé  à  leurs  Majeftez  ,  pour  leur  en 
rendre    autre  chofe    qu'un  trcs'humble 
fervice  ,  &c  pour  convier  par  Ton  exem- 
ple tous  les  autres  Princes  &   toute  la 
Noble.Te   qui   Taflifle,  à  l'amour    &   à 
l'obciiTance  qu'elle  doit  à  Ton  Souverain. 
Bref   c'eft     faire   tort  à    fa    réputation 
d'entret  en  ombrage    de  luy  ,   n'ayanc 
pour  but  &  principal  ob'^et,  après  l'hon- 
neur de  Dieu,  que  le  fervice  du   Roy, 
la  minurention  de  la  paix  ,  &  la  tran- 
quiliitc  du  Royaume  ,  fa  vie,  fon  bien  , 
&    (on   efpée     n'étant    confacrez     qu'à 
l'éternelle  confervatinn  de  la   gloire  èc 
iplendeurde  cette  Couronne.  Car,  com- 
me on  dit    que  Céfar   en   relevant  les 
ftatues    du    grand    Pompée   affeure  les 
Tiennes ,  de  même  Monfeigneur  le  Prin- 
ce  juge  bien  que  le  zcle  qu'il  apportera 
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amnintenir  inviolable  l'autorité  du  Roy, 
fera  le  vray  foûticn  de  la  ficnne  propre. 

Mais  s'il  y  a  quelques  autres ,  qui  abi:- 
fans  de  foii  nom  &  de  fa  qualité  &  des 
Princes  qui  font  joinds  avec  luy  ,  & 
voudroient  fous  un  manteau  fi  fpécieux 
brouiller  dans  l'Etat ,  &c  fufciter  à  ces 
Princes  de  mauvais  Confeillers ,  pour 
les  engager  à  nouveau  remuement ,  ils 
ont  les  yeux  trop  clair- voyans  pour  ne 
difcerner  pas  ceux  qui  défirent  vraye- 
ment  leur  bien  d'avec  les  autres,  qui 
poufiez  d'une  aveugle  paffion  ,  en  (e 
procurant  du  mal  à  eux-mefmes ,  les 
envelopperoient  enfin  dans  leur  propre 
ruine. 

On  fçaic  aflez  que  les  efprits  violents 
n'ont  point  manqué  d'emprunter  force 
beaux  prétextes ,  pour  donner  couleur  à 
l'iniuftice  de  leur  procédure. 

Tantoft  ils  ont  trouvé  à  redire  aa 
gouvernement  de  l'Etat,  controUent  les 
aélions  des  Officiers  :  comme  Ci  la  Fran- 
ce devoit  être  un  vaifleau  conduit  fans 
ordre,  chacun  en  veut  tenir  le  gouver- 
nail ;  tel  penfant  qu*à  force  de  murmu- 
rer ,  il  fe  rendra  beaucoup  plus  confi- 
dérable,  comme  fi  le  Roy  n'avoit  pas 
i'ame  afifez  forte  &  généreufe  pour  dé- 
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daigner  les  chagrins  &  mécontentemens 

volontaires  qu'il  voit  prendre  à  cjuel- 
cjues  uns  de  l'es  fnjets. 

Mais  que  penfoient  advancer  tels 
gens  par  leurs  caprices  ?  Où  penfoient- 
îls^être?  Que  cuidoienc-ils  *  faire?  N'ont- 
îîs  pas  veu  tous  les  peuples  &  toutes  les 
villes  capitales  du  Royaume  portées  au 
bien ,  ne  refpirans  que  fervice  ôc  obéif- 
fance  envers  le  Roy  ?  Ne  pouvoient- 
ils  pas  bien  juger  que  toujours  les  Prin- 
ces bien  nez,  comme  font  ceux-cy,  fe 
reconcilient  toujours  avec  leur  Roy  ,  ôc 
qu'ils  les  délaifTeroienc  en  leurs  inten- 
tions ,  fans  fuivre  leurs  mauvais  confeils, 
comme  finallement  les  ayans  recogneus 
trop  pernicieux  au  repos  de  l'Etat  ? 

Ne  voyenc-ils  pas  d'ailleurs  toujours 
la  Royauté  puiflammeni  fortifiée  &  af- 
iîftée  des  Officiers  de  la  Couronne  & 
des  Parlements,  la  terreur  des  mutins, 
&  le  fupport  des  pacifiques  ?  Et  mainte- 
nant qu'ils  voyent  que  tout  Ce  réduit 
contre  leur  intention ,  que  trouveront- 
ils  autre  chofe  que  honte  &  confufion  $ 
par  tout  où  témérairement  ils  voudroient 
entreprendre  de  troubler  l'Etat?  Où  /èra 
îa  NoblelTe  ou  les  Gouverneurs  des  pla- 
ces qui  les  favoriferont  dans  les  Provin- 
^  Penfoienr,  s'imaginoienr. 
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ces  ,  puifqu'autrement  ils  en  feroient 
défavouez  du  Roy  ôc  des  Princes, mais 
au  contraire  leur  courroient  fus ,  Il  à 
armes  ouvertes  ils  vouloient  éclore  quel- 
que mauvais  deflein  contre  le  fervice 
de  Sa  Majefté. 

C'eft  là  pour  les  mauvais  Confeillers 
de  nos  Seigneurs  les  Princes;  qui  tou- 
tefois ayant  recogneu  le  charme  de 
leurs  confeils  &  le  mal  qui  déjà  s'en 
repandoir  par  la  France,  à  la  dcfolatioa 
&  publique  calamité  de  tout  le  pauvre 
peuple  ,'  le  font  réfolus  à  la  paix ,  Se 
tous  unanimement  fupplient  le  Roy  la 
donner  à  Ton  peuple  ,  permettre  une 
conférence  "pour  délibérer  des  cliofes 
plus  néceffaires  à  la  compolîtion  d'une 
paix  de  durée ,  &  repos  ferme  &  ftable 
pour  tout  le  corps  de  ce  puilTant  &  flo- 
rilTànt  Empire. 

Sa  Maiefté  dès-lors  qu'elle  étoit  en- 
core à  Poitiers ,  ayant  pris  la  matière 
en  affedion  ,  confidérant  combien  ce 
dernier  trouble  avoit  caufé  de  ruine  à 
fon  peuple  ,  d'affoiblilTemenc  &  de  di- 
minution à  l'Etat ,  réfolut  de  l'avis  de 
la  Reine  fa  mère,  &  du  confentement 
de  plulîeurs  Princes ,  Seigneurs  &  Offi'- 
ciers  de  fa  Couronne ,   6c   des  gens  de 

I   iij 
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fon  Confeil  ,  d'accorder  &  permettre 
ladite  conférence  demandée  par  Monfei- 
jrneur  le  Prince,  comme  il  fît  ;&  fut  le 
lien  affi'^né  pour  la  tenir  dans  la  ville 
de  Louiian,  ainfi  que  Ton  fit  à  favoir  à 
m'ondit  fieur  le  Prince,  qui  pour  lors  éroic 
à  Fonrenay- le  Comte  où  la  trefve  d'un 
mois  fut  accordée  avec  luy  ,  &  les  ar- 
ticles &  conditions  d'icelle  dreflez  & 
accordez  pat  rentremife  de  Monueur 
ie  Dnc  de  Nevers ,  de  Monfieur  le  Ma- 
îcchal  de  BriiTac  ,  &c  de  Monfieur  de 
Villeroy  ,  eux  deux  y  envoyez  comme 
CornmiiTaires  députez  de  la  parc  de  Sa 
Majeflc  pour  ce  fubjeft. 

Le  lien  de  la  conférence  aflîgné  en 
ladite  ville  de  Loudun  ,  s*y  trouvent 
de  la  part  de  Sa  Majefté  lefdits  fieurs 
de  BrilTac  Maréchal  de  France,  &  de 
Villeroy  Secrétaire  d'Etat,  &  quelques 
autres  Confeillers  d'Etat ,  Commiflaires 
dépatez  audit  lieu  pour  traiter  en  ladite 
conférence  avec  Moniîeur  le  Prince  :  la 
trefve  a  été  continuée  par  plufieurs  de 
diverfes  fois,  pour  avoir  le  temps  de 
réfoudre  les  dilHcultés  qui  y  ont  été 
proposées  de  part  ôc  d'autre. 

Le  Vendredy  15.  de  Mars  jour  de  la 
Notte-Dame  ,  commença  à  naître  un 
hfureux  fucccs  de  toute  cette  conféren- 
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ce ,  Se  les  premières  réfoluticns  de  la 
paix  :  &  du  depuis  toujours  de  mieux 
en  mieux  les  affaires  ont  réufîi  au  con- 
tentement de  tout  le  peuple  :  fi  bien 
qu'à  préient,  Dieu  metcy,  il  y  a  ap- 
parence d'efpérer  du  repos  à  Tadvenir, 
puifque  l'on  nous  aïTeure  que  le  Roy 
&  nofdits  Seigneurs  les  Princes  font 
d'accord,  font  réunis  ôc  font  enfemble, 
&  que  perfonne  par  conféquent  ne  doit 
entrer  en  foupçon  ny  en  ombrage  fur  la 
dernière  trefve  qui  a  été  publiée  dans  Paris 
&  ailleurs ,  jufques  au  vingt-cinquiefme 
du  préfent  mois  d'Avril  :  car  elie  n'eft 
continuée  ny  publiée  que«pour  n'avoir  le' 
temps  de  contenter  les  gens  de  guerre, 
&  de  licencier  les  troupes  petit  à  petit, 
craignant  que  le  peuple  de  la  campa- 
gne n'en  foit  incommodé  davantage. 
La  paix ,  François ,  la  paix  vous  eft  donc 
par  ce  moyen  alTeuréa  ôc  certaine  :  ôc 
toy,  ville  de  Paris,  prépare-toy  à  la  ré- 
jouiiïance  pour  recevoir  ton  Roy  ôc  ta 
nouvelle  Princelîe  :  les  jeunes  ans  de 
leurs  Majeflés  ne  refpirent  que  bontés 
pour  te  faire  vivre  en  repos  ôc  en  routes 
fortes  de  profpérité,  tu  les  verra  bien- 
tôt t'éclaiier  de  leurs  brillans  rayons, 
&  enrichir  l'argent  de  ta  navire  de  leur 
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Royale  préfence.  Et  toy  France,  refpire 
maintenant,  rafifeure  ton  front,  &  eflîiye 
tes  larmes  fous  la  bien  venue  de  cette 
heureufe  paix  ,  efpere  de  TilTuë  de  cette 
belle  conférence  un  fiécle  frudifiant  en 
bonheur,  &  avec  la  croiOance  de  Tâ^e 
de  leurs  Royales  Majefiés,  TaccroifTe- 
rnent  de  ta  grandeur  ,  laquelle  le  faint 
Génie  qui  préfide  à  ton  bonheur  élèvera 
Il  haut,  qu'il  faudra  qae  tout  l'univers 
la  révère ,  comme  l'exemple  &  le  mi- 
roir idéal  du  refte  de  toutes  les  gran- 
deurs de  la  terre  :  ce  font  les  bienfaits 
du  ciel  ;  &  la  bonté  de  notre  Roy  ,  le.'^ 
cjuels  uninans,d'un  lien  d'amour  tous  les 
Princes  enfemble,  &  les  membres  plu^s 
divifez  les  uns  avec  les  autres,  promec- 
lent  à  la  Ftance,  &  pour  longues  années, 
tout  autant  de  profpérités  pour  fortuner 
les  actions  de  notre  Roy  ,  &  de  puif- 
fance  pour  régner  fut  la  terre ,  que  tous 
les  vrais  Fran<jois  prient  maintenant  le 
ciel  vouloir  donner  des  viéboires  à  fa 
valeur,  &  des  triomphes  à  fa  gloire. 

Et  partant  il  ne  nous  refte  plus  qu^à 
faire  cot;noure  à  tous ,  que  jamais  les 
nations  eftrangeres  ne  nous  furmonte- 
ront  en  la  pureté  de  l'affeélion  ,  en  la 
conftance  de  la  fidélité  &  au  mérite  de 
robéilfance  que  nous  devons  à  Sa  Ma- 
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jeftc  :  nous  fommes  nés  avec  ce  devoir , 
&  Ces  méiitcs  en  accroillenc  tous  les 
jours  l'obligation  ;  car  Tafteâiion  avtc 
laquelle  il  nous  veut  faire  vivre  en  re- 
pos,  attire  de  Tes  fujets  mille  bénédic- 
lions  fur  luy  &c  fur  nous  pour  l'amour 
de  luy:  la  félicité  d'Augufte  efl;  la  féli- 
cité de  l'Empire:  ^ félicité  du  Rcy  ferc 
de  ciel  au  Royaume,  comme  le  Nil  à 
l'Egypte.  Les  peuples  anciens  exigeoienc 
de  leur  Prince  la  profpérité  ,  comme 
chofe  j  difoient-ils,  que  bienfailant  il  leur 
pouvoir  obtenir  du  ciel.  Jamais  Rome 
ne  fceut  honorer  davantage  fes  Empe- 
reurs qu'en  attribuant  à  leur  vertu  la 
félicité  de  leurs  fiecles  :  faifons  en  de 
mefme  en  la  félicité  de  notre  repos. 

Ainfi  toutes  chofes  vont  fe  relTerrec 
dans  leurs  premières  fources  ,  tous  les 
François  voyant  Monfeigneur  le  Prince 
jentrer  en  bonne  intelligence  avec  le 
Roy  ,  après  avoir  confideré  que  ce  n^é- 
toit  point  dans  les  guerres  civiles ,  ny 
dans  le  trouble  de  fa  propre  patrie ,.  ny 
dans  refiTufion  du  fang  de  fes  propres 
concitoyens  ,  qu'il  devoit  rechercher  de 
la  gloire  ,  ni  le  triomphe  de  femblab'es 
viftoires.  Ainfi  les  autres  Princes  à  fors 
exemple  fe  rangeront  à  ce  point.  Bref 3, 
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comme  Parmenion  difoit  à  Phiîoras ,  qui 
Ce  méconnoifloic  envers  Alexandre  Ton 
maître  ,  Fai  roi  plus  petit  j  mon  fils. 
De  même  ces  Mefîîeiirs  croironr  à  l'ave- 
nir un  bon  confeil ,  qiîand,  à  l'imiration 
des  fiJeles  fervireurs  d'une  &  d'autre 
Religion  ,  ils  s'humilieront  devant  L.  M.. 
témoignant  par  une  franche  &  fincere 
affedion  aux  services  desenfans,qu'î!s  ont 
vrayement  aimé  le  père,  &  que  la  mé- 
moire d'un  nom  fi  glorieux  &  h  augufîe, 
tel  qu'efl  celuy  du  Grand  Henry  ,  leur 
efl:  chère  de  précieufe  ;  afin  que  Diei^ 
faifant  régner  au  ciel  ce  Prince  bien- 
heureux, il  foie  à  jamais  l'Ange  tnre- 
lairede  la  France,  &  qu'il  la  voye  jouir 
crernellement  du  repos  qu'il  luy  a  ac- 
quis par  fa  grande  prudence  &  par  fou 
incomparable  valeur. 


DISCOURS  d'unfils  à/es  père  &  mère 
àlci  cinquanLiéme  année  de  leur  maria- 
ge y  prononcé  avant  la  Mejje  qu'il  célé- 
bra le  j.  Novembre  ijiy.  en  préfence 
de  leur  famille  &  de  leurs  amis. 

/"^^'Ed  un  fpe(flacle  bien  touchant,. 
V^  &  tout-à-f\iit  digne  de  la  piéré  > 
Chrctienoe  compagnie,  de   voir  la  Re- 
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ligion  ramener  aux  pieds  des  AuteFs  des 
époux  qu'elle  y  bénit  autrefois  par  un 
mariage  heureux  ;  &  l'Eglife,  cette  ren. 
dre  Mère,  revoit  avec  joye  Tes  enfans 
venir  après  tant  d'années  lui  demander 
une  féconde  bénédidlion  ,  renouvellera 
fesyeux  des  engagemens  toujours  faints, 
toujours  refpedables  ,  &  la  prier  de 
porter  au  fouverain  trône  le  jufte  tribut 
de  leurs  hommages  ôz  de  leur  recon- 
noi  (Ta  ne?. 

Seniibles  à  une  faveur  Ci  rare  &  Ci 
précieufe  ,  &  fidèles  à  un  devoir  fi  lé- 
gitime ,  vous    venez   ici  ,    Mes   tre's- 

CH£RS  ET  TRe's   HONOREZ  PEK-E  ET  MERE, 

préfênter  au  Dieu  des  miféiicordes  un 
cœur  vivement  pénétré  de  fes  bienfait?  ; 
vous  invitez  une  famille  Chrétienne  à 
fè  joindre  à  vos  adions  de  grâces  ;  ôc 
témoin  moi-même  d'une  grande  partie 
de  ce  que  le  Seigneur  a  fait  pour  vous, 
vous  m'ordonnez  de  i*en  louer  en  votre 
iiom,&  de  prêter  mon  miniftere  &  ma 
voix  à  votre  reconnoilTance  &  à  votre 
amour. 

Quelle  fatisf:iâ:ion  pour  moi  de  vous 
obéir  dans  une  circoaftance    fi    confo 
lante ,  &  de  rappeller  à  votre  (ouven  r 
des  grâces  que  je  regarde  comme  iài- 
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tes  à  moi  -  même ,  &  dont  je  ne  puis 
alTez  remercier  celui  de  qui  vous  les 
avez  reçues  ! 

En  efFet ,  ne  femble  t-il  pas  que  le 
Seigneur  aiî  pris  plaiHr  à  vous  combler 
de  toutes  les  bénédidions  des  Patriar- 
ches,  longue  vie, fécondité,  fanté  preC- 
qu'inaltérable, grâces  rpirituelles&  tem- 
porelles ? 

Dans  le  moment  où  vous  formiez  ce 
lien  facré  ,  que  l'Apôtre  appelle  hono- 
rable ,  ^  vous  lui  adrefliez  fans  doute 
cette  prière  que  TEcriture  met  dans  Ja 
bouche  de  deux  faints  époux.  Faites 
nous  m'iféricorde  j  Seigneur  ^  &  que  nous 
fuï\Jions  vivre  enfemble  jufqu'à  la  vieil' 
lejje  dans  une  parfaite  famé.  ■**  Vos 
vœux  ont  été  exaucez.  Les  (lécles  four- 
nifTent  à  peine  quelques  exemples  d'une 
union  auflî  confiante  &:  auffi  défirable  ; 
il  eft  peu  d'époux  mieux  affortis  pour 
le  tempérament,  le  caraâiere ,  la  fym- 
pathie  ,  l'humeur  \  Se  nous  pouvons  alfa* 
rer  que  cet  amour  mutuel  ,  qui  fait  la 
douceur  &  la  félicité  de  cet  engagement, 
&  qui  finit  Ci  fouvenr  avec  les  premiers 
jours,  fe  fourient  encore,  &  ne  s'éteia- 
dra  qu'avec  le  dernier  foupir. 

*  Hcb.  ij.  4,       **  Tob.  8.  10, 


Vous  vous  êtes  vus  fouvent  renaître 
dans  vos  enfans  ,  dont  plufieius  dérobez 
de  bonne  heure  à  la  malice  &  à  la  cor- 
luption  du  fiécle,  font  morts  dans  l'in- 
nocence ,  &  ne  femblent  vous  avoir 
précédé  que  pour  vous  préparer  par  leurs 
prières  le  féjour  heureux  que  vous  devez 
habiter. 

Une  fille  aînée  "*■  que  les  dons  de 
la  nature  ,  de  l'efprit  &  du  coeur  n'a- 
voient  rendue  que  trop  capable  de  plaire 
au  monde,  &  par-U  devenue  plus  digne 
d*étre  confacrée  à  Jesus-Christ,  atten- 
drir fouvent  votre  cœur  par  le  regret 
de  fa  perte  ,  &  tire  encore  tous  les  jours 
de  vos  yeux  des  larmes  qui  font  votre 
confolation  Se  fon  éloge» 
*  Deux  autres ,  à  fon  exemple ,  ont 
choi(î  la  meilleure  parc,  en  préférant  fa 
qualité  d'époufes  d'un  Dieu  crucifié  à 
toutes  les  fortunes  périffables ,  &  ne  ceC- 
fent  de  lui  demander  pour  vous  les  grâ- 
ces de  détachement  &  d'abnégation  que 
vous  leur  avez  procurées. 

L*une  d'elles  qui  m'entend,**  &  qui 

*  Morte  Rel'igîeirfe  â^ée  de  ri  ans ,  dans 
de  grands  fentimens  de  piété, 

**  Fille  Rslïgieufs  qui  a  fouhaité  que  celte 
cérémonie  fe  fît  dans  la  Communauté  où  elle  ejî^ 
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vous  voit,  au  pied  de  cet  Autîl,  imiter 
roffrande  généreufe  qu'elle  y  a  faire 
d'elle-même,  innocemment  jaloufe  du 
bonheur  de  l'es  frères,  a  defiré  de  par- 
tager avec  eux  la  bénédiâ:ion  paternel- 
'le  ;  fous  le  voile  facré  ,  la  nature  a  re- 
clamé des  droits  que  la  Religion  re(^ 
pecle  ;  vos.  entrailles  ont  été  émues  ,  * 
&:  vous  n'avez  pu  refufer  à  cette  chère 
fille  une  (àûs,hOc\on  fî  raifonnable.  Mais , 
par  un  heureux  retour ,  c'e(t  à  (qs  pieux 
emprefiTemens  que  vous  devez  !a  con- 
folation  de  répandre  aujourd'hui  les  der- 
niers efforts  de  votre  foi  dans  un  lieu 
faint ,  où  Ton  a  tant  de  fois  follicité  le 
ciel  en  votre  faveur  ;  de  refpirer  cet 
efprit  de  force  &  de  renoncement  fi  né- 
cefTaire  parmi  des  Vierges  fages  que  la 
^race  a  mieux  inflruites  que  l'expérien- 
ce fur  le  néant  de  tour  ce  qui  n'efl:  pas 
Dieu  ;  &  d'apprendre  de  ces  ferventes 
époufes  Tufage  que  vous  devez  faire  . 
d'une  vie  que  leurs  prières  vous  ont 
obtenue. 

Vous  rendez  ainfi  ,  ma  très  -  cnere 
fcEur ,  bénédiction  pour  bénédiction  ; 
votre  fainre  Communauté,  par  une  eflii- 
fion  nouvelle   de   fa  charité  ,   toujours 

*  Cenef.  43.  30. 
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înj^cnieufe  Se  prévenante ,  fait  aujour- 
d'hui comaie  une  efpcce  de  fàe  &  de- 
triomphe  à  celui  que  fes  foupirs  Ôc  fes 
larmes  ont  ,  pour  ainfi  dire  ,  reirufcité; 
&  nous  Tentons  dans  cette  cérémonie  la 
confidération  qu'elle  a  pour  le  père  ôi 
pour  la  fiUe. 

Vos  autres  enfans ,  mes  très -chers 
père  &  mère  ,  qu'une  vocation  moins 
favorable  a  retenus  dans  le  monde  ,  n'ont 
rien  qui  foit  indigne  de  vous  -,  vous 
avez  lieu  d'efpérer  qu'ils  feront  hon- 
neur à  l'éducation  que  vous  leur  avez 
donnée-,  &  qu'après  vous  avoir  rendu 
toute  l'obéifTance  ,  tout  l'amour  ,  toute 
la  vénération  qu'ils  vous  doivent  ,  ils 
fermeront  reTpcélueufement  vos  yeux  ,  * 
&  feront  un  jour  votre  gloire  ôc  vocfe 
couronne. 

Qiie  dirai-je  des  événemens  de  votre 
vie?  Une  providence  attentive  &  bien- 
faifante  a  toujours  veillé  fur  vos  befoins, 
&  conduit  heureufement  toutes  vos  dé- 
marches. Dieu  qui  difpofe  tout  avec 
bonté  &  avec  fagelTe  ,  a  fait  fervir  à 
votre  bien  Se  à  votre  fandiHcation  ,  les 
chagrins  même,  &  les  difgraces  infé- 
parables  de  la  condition   humaine.    Sa 

*  Tob,  Î4.  r^. 
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,main  toute  -  pu iffance  vous  a  mis  au- 
deflTus  des  tribulations  qui  vous  font 
airivées  j  &  cette  fâcheufe  épreuve  ^* 
quia  paru  fi  long-temps  troubler  votre 
repos  5  &  qui  a  enfin  cédé  à  nos  defirs, 
ne  vous  avoir  été  envoyée  que  pour  for- 
mer votre  patience  Se  augmenter  votre 
mériie. 

Vous  avez  paHe  vos  jours  avec  hon- 
neur ,  &  fans  reproclie.  Des  perfonnes 
diftinguées  par  leur  merice  ,  leurs  Char- 
ges 5  leur  naififance ,  ont  bien  voulu  vous 
donner  parc  à  leur  confiance  &  à  leur 
ertime  ;  &  c*eft  avec  raifon  qu*une  fa- 
mille qui  vous  aime,  &  qui  vous  ho- 
nore ,  ne  peut  retenir  les  mouvemens 
de  fa  joye,  &  vient  aujourd'hui,  com- 
me celle  de  Tobie  ,  vous  féliciter  de 
tous  les  biens  que  le  Seigneur  vous  a  faits. 
Veneruntque  confohrïnï  TobÏA  gaudentcs 
&  congratulantes  eï  de  omnibus  bonis 
qu&  circa  illum  ojienderat  Deus.  ** 

Je  fens,  mon  irès-ch.er  père  &  raa 
tics-chere  mère  ,  que  vous  écoutez  avec 
\\n  pbifir  fectet  l'hiftoite  des  miféricoc- 
des  de  Dieu  fur  vous  \  mais  i*ai  des 
objets  encore  plus  grands  à  vous  pro- 

*  Long  Procès  heureufimni  terminé, 
**  Tob.  II.  io. 


pofer.,  &  voici  des  grâces  plus  inte- 
relTantes  que  je  montre  à  votre  recoii- 
coiirance.  , 

Quelle  grâce  en  effet ,  de  trouver  dans 
un  fi  long  ufage  de  la  vie  des  motits  (i 
prenants  ,  ôc  des   raifons  fi  fortes  de  U 
inéprifer,  &  de  s'en  détacher;  de  n  a- 
voir  point  été  fiirpris ,  comme  tant  d  au- 
tres qui  font  tombez  à  vos  cotez ,   au 
milieu  des    diffipations    de  la  jeunene, 
dans  l'embarras  &  le  tumulte  des  affai- 
res ,  dans  les  ténèbres  &  raveuglemerit 
des  paffions  ;  &   de  fçavoir   par  expé- 
rience que   tout   n  eft  que  néant  ,  que 
vanité  &   afflidion    d'efprir.    Oui  ,   & 
vous  pourriez  le  dire  mieux  que  moi  j 
les  plaifirs  les  plus  agréables  &  les  plus 
féduifans  n'ont  qu'une  f  au  (Te  douceur,  & 
font  pleins  d'amertume  ;  les  richefles  & 
la  gloire  n'ont  tien  de  réel ,  &  ne  de|- 
cendent   peint    avec   l'homme  dans    le 
fepulchre  ;   les    amis   nous    quittent  en 
mourant ,  &    leur   foible  protedlion  ne 
nous  accompagne    pas  devant    le  Juge 
éternel.    Les    enfâns  même  ,   quelques 
lalens   qu'ils    puilTent    avoir  ,    quelque 
grande  que  fi)lt   leur   fortune,  ne  (ont, 
à  proprement  parler  ,  unfujet  de  gloire 
qu'à  proportion   qu'ils  font  Chrétiens, 


^     (    210    )    ^ 

Enfin,  quelqu'honneur  qu'il  y  aît  de  Ce 
trouver  à  la  têre  *  d'une  Compagnie 
confidérable  par  elle-même,  &  utile  par 
fes  fonâiions ,  on  n'y  parvient  qu'après 
l'avoir  vu  mourir ,  pour  ainfi  dire,  plu- 
fîcurs  fois ,  &  c'efl:  un  titre  humiliant  qui 
avertir  bien  férieufement  qu'on  eft  mor- 
tel. Tout  paiïe  5  tout  périt,  la  vie  n'eft 
qu'un  inftant,  &  les  bonnes  œuvres  feu- 
les nous  fuivent  dans  l'éternité.  ** 

Qu'il  eft  confolant  pour  un  Chrétien 
d'avoir  encore  le  temps  décompter  avec 
la  miféricorde  ,  avant  que  de  paroître  au 
tribunal  de  la  juftice  ;  de  pouvoir  expier 
par  une  humble  Se  fincere  pénitence  les 
péchés  d'une  longue  vie ,  &  réparer  tant 
de  fautes  prefque  inévitables  dans  les 
emplois  publics,  &  dans  les  inquiétudes 
du  mariage;  de  reconnoîfre enfin,  après 
avoir  long-temps  goûié  les  biens  &:  les 
maux  ,  qu'il  n'y  a  rien  de  grand ,  rien  de 
folide,  rien  dencceffaire  fur  la  terre  que 
de  fervir  le  Seigneur,  &  que  la  véritable 
fageffe  confide  à  adurer  fon  falut  1 

Permettez- moi  de  vous  le  dire,  mon 
trcs-cher  père ,  &  foufFrez  avec  bonté 
cette  marque  effentielle,  &  peut-être  la 

*  Doyen  de  Ja  Compagnie, 
"*  Apoc.  14.  :j. 
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dernière,  de  mon  zèle  &  de  ma  ten- 
dreiïe.  C'eft  pour  vous  occuper  unique- 
ment de  ces  importantes  vérités,  que 
Dieu  a  refermé  pour  quelque  temps  le 
tombeau  "^  que  la  more  avoir  ouvert  à 
vos  yeux;  &  fa  miféricorde  n'a  peut-être 
prolongé  vos  jours  que  pour  vous  donner 
la  con(olation  de  venir  encore  une  fois 
les  lui  offrir. 

Profitez  d'une  faveur  fi  finguliere  ,  >?^ 
ménagez  avec  un  foin  infini  des  raomens 
fî  courts  &  fi  décififs.  Préparez  à  votre 
famille,  non  le  rrifte  appareil  de  ces 
morts  déplorables  &  Ci  communes ,  qui 
affligent  la  foi ,  &  alarment  la  piété,  mais 
le  doux  fpeélacle  d'un  jufte  qui  s'endort 
tranquillement  au  Seigneur,  &  la  joye 
de  vous  voir  mourir  en  Chrétien. 

Acceptez  en  efprit  de  facrifice  les  in- 
firmitez  de  l'âge ,  Se  les  maux  par  lef^ 
quels  il  plaira  peut-être  à  Dieu  de  vous 
purifier  ;  dites-lui  comme  le  Prophète  : 
Ne  me  rejette-i^^pas  j  Seigneur ^  dans  le 
temps  de  la  vieillefje  ^  &  ne  m^ abandon- 
nei^  pas  dans  ces  jours  de  foiblefje  ^  où 
l'on  nevitprefqueplus.  **  Confolez-vous 

*  Il  a  été  malade  à  l'extrémité  deux  fois  dp~ 
puis  un  an. 

!*  Pf.  70.   10. 


(  m  ) 
dans  vos  peines  avec  l'époufe  fidèle  que 
le  Seigneur  vous  a  donnée.  Vous  con- 
noilTez  Ton  cœur ,  &  vous  l'avez  toujours 
aimée.  Aimez- la  encore  plus  ,  s'il  efl: 
poiïîble;  &  recompenfez  ,  par  un  redou- 
blement d'afFe6tion  &  de  confiance  ,  Ton 
attention  continuelle  fur  vous  6c  Tes  foins 
à   vous  plaire. 

Pour  nous ,  qui  fommes  vos  enfans , 
(  reconnoiiTez  ici  votre  cœur  &  vos 
fentimens,  mes  frères  &  mes  fœurs  qui 
m'écoutez)  pour  nous,  contensde  ce  que 
vous  avez  fait  pour  notre  éducation  ,  ôc 
charmez  d'avoir  occafion  de  vous  en  té- 
moigner publiquement  notre  reconnoif- 
fance,  nous  ne  vous  demandons  plus 
rien  que  votre  propre  falut  ;  vous  avez 
afiez  vécu  pour  nous ,  ne  penfez  plus 
qu'à  vivre  pour  vous-mêmes.  LaifTez- 
nous  pour  héritage  la  juftice  &  la  paix  , 
&  faites-nous  recueillir  dans  le  fouvenir 
de  vos  vertus  une  fnccefTion  mille  fois 
plus  précieufe  que  tous  les  tréfors  de  la 
terre.  Prenez  plainr  à  ralfembler  vos 
enfans  dans  votre  maifon;  &  avec  cette 
autorité  que  l'âge,  la  fagefle  ,  l'expériea- 
ce,  donnent  aux  dernières  inftrudions 
d'un  bon  père  &  d'une  bonne  mère,  ré- 
pétez leur  fans  celTe  ces  tendres  paroles 


(115  ) 
d'un  grand  Apôtre  :  Mes  chers  en/ans i 
aime:(-vous  les  uns  les  ancres.  *  Gravez 
dans  leur  efpric  &  dans  leur  cœur  ces 
admirables  leçons  du  faint  homme  Tobie  : 
Mes  enfans  j  ferve^  le  Seigneur  dans  la 
vérité  y  &  travaille'^  à  faire  ce  qui  luiejh 
agréable  ;  recommande-^  avec  foin  à  tous 
ceux  qui  vous  appartiennent  défaire  des 
œuvres  de  juftice  &  des  aumônes  ;  de 
fe  fouv^nir  de  Dieu  ^  &  de  le  bénir  en 
tout  temps.  ** 

Par- là  vous  nous  édifierez  ,  vous  nous 
inftruirez,  vous  nous  confolerez;  &  fi 
nous  ne  méritons  pas  que  Dieu  renou- 
velle votre  jeuneffe  ,  comme  celle  de 
l'Aigle  ,  '^'^'*'  nous  le  fupplierons  du  moins 
avec  inftance  ,  qu'il  vous  faffe  éprouver 
l'heureux  fort  de  ce  faint  Patriarche  , 
dont  le  Saint-Efprita  honoré  les  derniers 
jours  par  ce  beau  panégyrique  :  Le  refle 
de  fa  vie  fe  pafja  dans  une  joye  faint e  ; 
&  ayant  beaucoup  avancé  dans  la  crainte 
de  Dieu  j  il  mourut  dans  la  paix.  **** 

Vous  mourrez  ,  il  eft  vrai  ^  mais  la 
mort  ne  vous   eîîacera   point  de  notre 

*  L' Apôtre  S.  Jean  fur  la  fin  de  fa  vie  répé- 
tolt  continuellement  ces  paroles  à  fes  Difciples, 
**  Tob.  14.   j.  10.   II. 
***Pf.  16.  z;.  ****Tob.i4.  4. 


cœur;  voiisy  vivrez  malgré  la  révolution 
des  années ,  &  Tingraricude  des  enfans  de 
ce  fiécle.  Votre  mémoire  fera  immortelle 
&  en  bénédiélion  parmi  nous  ;  l'odeur  de 
votre  piété  &  de  vos  exemples  fe  con- 
fervera  chèrement  dans  votre  poftérité, 
&  nous  efperons  de  la  bonté  de  Dieu 
qu'on  pourra  dire  de  votre  famille  ce 
qu'on  difoitde  celle  du  faint  modèle  que 
je  ne  puis  aiïez  vous  mettre  devant  les 
yeux  :  Tous  fes  allie^  &  tousfes  enfans 
perjévererent  avec  fidélité  dsins  une  bonne 
vie  &  dans  une  conduite  fainte  ^  &^  iU 
furent  aime^  de  Dieu  &  des  hommes.  * 

Jouirez  donc  ,  heureux  époux  ,  d'une 
deflinéefi  cligne  d'envie,  remplirez  des 
efpérances  (i  douces  Se  Ci  confolantes  ,  &: 
mettez  à  profit  des  mifcricordes  Ci  rares 
&  fi  extraordinaires. 

Ce  font  les  vœux  que  va  porter  au  faint 
Autel  le  Miniftre  que  vous  avez  donné 
à  l'Egiife  i  ce  font  les  fentimens  &c  les 
defits  du  plus  fincere  ôc  du  plus  refpec- 
tueux  ami  que  vous  ayez  au  monde  j 
c'eft  la  voix  ,  c'efl;  le  cœur  de  votre  fils. 

*  Tob.  14.  17. 
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